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POETIQUE, 

O V 

Recueil complet de chef - d’œuvres 
de Poélic iur tous les fujets poiîibles, depuis 
Marot 3 Malherbe , &c. jufquà nos jours, 
préfentes dans l’ordre alphabétique ; 

DÉDIÉE 

A M* DE VOLTAIRE, 

Gentilhomme ordinaire du Roi , de VAcadémie Francoife 3 

&c. &c , 

Par M. de G A IGNE. 

TOME III. 



A PARIS 3 

Chez l’Auteur, rue de Grenelle, près celle des SS.Peres* 
Et chez Moutard, Imprimeur- Libraire de la Reine, 
rue des Mathurins , à l’Hotel de 

•a — .- J - 

M. DCC. LXXVIII 

Avec Appobatïon & Privilège d 
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ENCYCLOPÉDIE 

POETIQUE. 








BALLADE-IRRÉGULIÈRE. 

4 

.Roi vraiment Roi, cela dit toutes choies, 
Domrcz encor quelques remparts Flamands ; 
Er puis la paix, jointe au retour des rofes, 
Repeuplera l’uni vers dagrémens. 

Vous forcez tout, meme les é le me ns > 

1 ant vous favez à propos entreprendre. 

Mais chaque hiver s’en revenant attendre 
A fon foyer les zéphyrs pardieux , 

Louis lui fait d’autres leçons apprendre : 

Vévénement n’en peut être qu heureux. 



Aij 















































Encyclopédie 

Entre vos mains tout devient imprenable. 
Attaquez-vous î Tout cède en peu de temps. 
Il faut dix ans aux Héros de la Fable j 
A vous dix jours, quelquefois des inftans. 

Le moindre bruit de vos faits éclatans 
Perce les Cicux j l’Olympe vous admire : 

C’clt à vous feul de borner votre empire. 
Sans quoi l’Efpagne en vain forme des vœux. 
Qu’y manque-t-il ? Car vous n’avez qu’à dire, 
L 3 évènement n en peut tire qu 3 heureux. 


Tel que l’on voit Jupiter- dans Homère 
Tirer à lui tout le refte des Dieux , 

Tel balançant l’Europe toute entière. 

Vous luttez feul contre cent envieux. 

Je les compare à ces ambitieux, 

t 

Qui, monts fur monts, déclarèrent la guerre 
Aux Immortels : Jupin, croulant la terre, 
Les abyme tous des rochers affreux : 
L’évènement n’en peut être qu’heureux. 

Vous n ctes pas feulement efti niable 
Par ce grand Art qui fait les Cpnquérans; 
Terrible aux uns, aux autres tout aimable. 
Des Scipions vous remplilîez les rangs. 
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P O É t I Q V t 

Augufte & Jule, en vertus diiférens. 

Vous feront place cntr’cux deux dans THiftoire, 

uft 

Vos premiers pas, courant à la vi&oire. 

Ont tout fournis, & ce cœur généreux. 

Dans les derniers, affecte une autre gloire : 

Vévénement tien peut être qu’heureux* 

E N V O L 

Ce doux penfer, depuis un mois ou deux, 
Confole un peu mes Mufes inquiètes. 

Quelques efprits ont blâmé certains jeux * 
Certains récits qui ne font que (omettes. 

Si je déféré aux leçons qu’ils m’ont faites, 

Que v^ut-on plus ? Soyez moins rigoureux * 

Plus indulgent, plus favorable qu’eux *, 

Prince, en un mot, foyez ce que vous ctes : 
L’évènement n en peut être qu’heureux . 

La Fontaine*. 


A * * -s 

HJ 
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BïTCYCLOPtDîî 



■%,««- 


N.° 447. 


BALLADES (autre modèle pour les ). 

Fameux Auteur, de tous Auteurs le Coq, 
Toi, dont refprit agréable 8c fertile 
Des Latine u rs a fou te nu le choc, 

Par un écrit dont fubiime effc le ftyle , 

Plus éloquent que ne fut feu Virgile, 

Tu leur fais voir qu’on doit les mettre au croc 
Pour chaque trait tu leur en rends deux mille. 



Quand tu combats, la vidoire t’eft hoc. 
Dans leurs difeours & ab hac & ab hoc , 

*rdr 

Ils ont crié qu’à Paris la grand-ville. 

Où l’Etranger eft en proie à l’efcroc, 
înfeription Françoife eft inutile. 

Latinité feroit moins difficile , 

Diient-ils tous, pour la gent vuide-broc : 
On prêche en vain un fi faux Evangile. 


Quand tu combats, la victoire t’eft hoc. 
Du Grand Louis, qui de taille & d’eftoç 


<3 
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POETIQUE* 7 

De l’Univers fera fon domicile, . 

Et dont le cœur s’ébranle moins qu’un roc * 
Pourquoi les faits , pat* une erreur fervile, 

Mettre en latin? Non» non, troupe indocile, 
D’infcti prions nous allons fane troc. 

Par toi, Damon, Pedans vont faire Giîe; 

Quand tu combats, la victoire t cft hoc. 

£ N V O A 

Grands Savantas, Nation incivile » 

Dont Calepin eft le feul uftenfile , 

Plus on ne veut ici de votre affroc, 

François langage eft or j le votre argile » 

Bon feulement pour gens qui portent froc. 
Pourfuis, Damon, ils n’ont plus dautreafyle. 
Quand tu combats, la vi&oire t’eft hoc.. 

Dcshoulières *. 

















447 a - 


N.° 

■j 

B ALLADE ( i ) ( autre ). 

C^ UI font ceux-là dont la fî grande envie 
leur cœur , & trifte mari Bon , 

Dont cependant que nous femmes en vie. 

De maître ennui n'écoutent la leçon ? 

If ont giand tort , vu qu en bonne façon 

m m 

Nous confommons notre HeuriiTant âge. 

Sauter, danfer , chanter à davantage, 

Baux envieux, eft-ce choie que bielle ? 

Ncnni j pour vrai,, mais toute gemiHellc, 
ht j ai vouloir, qui nous tient en ces lacqs. 

Ne blâmez point doneques notre jeunefle, 

Car noble cœur* ne cherche que foulas. 

Nous fournies drus, chragrin ne nous fuit mic. 
De fnoid fouci ne fenrons le friiîoni 
rvîais de quoi fert une tête endormie ? 

Autant qu’un bœuf donnant près d’un builTon. 
Langards, piquans plus fort qu’un hcrilfon, 

!) Je 1« CUC cecre Ballade, celle, qui précèdent, & la fuivanre 
nue pour donner une idée des anciennes Pièces de ce genre. 
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POÉTIQUE 

Et plas reclus qu’un vieil corbeau en cage , 
Jamais d’autrui ne tiennent bon langage: 
Toujours s’en vont longeant quelque fînelTe. 
Mais entre nous, nous vivons ians triftefle. 
Sans mal penfer, plus aifes que Prélats, 

D’en dire mal c’eft doneques grand-fimpleiTc , 
Car noble cœur ne cherche que foulas. 


Bon cœur 3 bon corps, bonne phyfionomie, 
Boire matin, fuir noifes & tanfon \ 

Dcilus le foirj pour l’amour de fa mie , 
Devant fon huis la petite chanfon 
Trancher du brave , & du mauvais garçon 3 
Aller de nuit, fans faire aucun outrage : 

Se retirer ; voilà le tripotage : 

Le lendemain recommencer la preife. 
Conclufîon, nous demandons lieiïe: 

De la tenir ne fûmes jamais las: 

Et maintenons que c’eft bonne nobleffè, 

Car noble cœur ne cherche que foulas. 

ENVOL 

Prince damour, à qui devons hommage. 
Certainement c efl un fort grand dommage 
Que nous avons en ce monde largclle, 












E N c y C I O P H D I ! 

Des grands tréfors de Juno la Décile, 
Pour Vénus Cuivre , & que Dame Pallas 
Nous vînt apres réjouir en vieillefle , 

Car noble coeur ne cherche que foulas. 







N.® 447 b 


BALLADE (autre modèle de ). 


Pour courir en pofte a la ville 
Vingt fois, cent fois , ne fais combien , 
Pour faire quelque chofe vile. 

Frère Lubin le fera bien : 

Mais davoir honnête entretien, 

C’eft à faite à un bon Chrétien: 

Frère Lubin ne le peut faire. 

4 

& 


Pour mettre ( comme un homme habile ) 
Le bien d’autrui avec le hen. 

Et vous laitier fans croix ne pile, 

Frère Lubin le fera bien : 

% 

On a beau dire je le tien. 

Et le pretfer de iatisfaire j 
Jamais ne vous en rendra rien : 

Frère Lubin ne le peut faire. 

\ 









































Il 


POETIQUE. 

Pour a mu fer par un doux ftyle 
Quelque fille de bon maintien , 

Point ne faut de vieille fubtile. 

Frère Lubin le fera bien. 

Il prêche en Théologien i 
Mais pour boire de belle eau claire, 

Faites-la boire à notre chien : 

Frère Lubin ne le peut faire. 

ENVOL 

Pour faire plutôt mal que bien , 

Frcre Lubin le fera bien j 
Mais fi c’eft quelque bonne affaire. 

Frère Lubin ne le peut faire. 

Clément-MarOU 

G?* - „■ 

N.° 448. 

BANQUEROUTIER (le). V. la lettre C. 

N.° 648. 

Le Brun. 


& 


■vwv' 
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N. u 


449 - 


BASSESSE (à ceux qui ont la) d'expo fer leurs amis < 

V. la lettre C. N.° 6 n a. 


Le Noble Tcneliere. 


























Il 


En.cvc-lopédis 
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-VyC 


*3 


N.° 450. 


BATAILLE DE CANNE (la), ou Leçon aux 

mauvais Plaifans. 

1 

i_j h’e MiNonau Palais , peut-erre 
Dans un équipage charmant, 

Un riche héritier , Petit-Maître, 

Et Confeiller au Parlement. 

Il alloit comme le tonnerre , 

W - 4 I 

Lorfque, dans fa vivacité, 

Un cheval tombe, & fe déferre : 

Voilà le caroffe arrêté. 

Tandis qu’à tout on remédie -, 

Il furvint au fier Magiftrat 
Une idée aflez étourdie. 

Il voit , avec un chapeau plat, 

1 

Une figure qui l’ennuie : 

C’ctoit un Abbé qui paffoit , 

Et qui* pour éviter la pluie, 

Ê 

D’un mauvais feutre le couvroit. 

Tourangeau, vois-tu bien cet homme , 

Auprès du cheval renverfé ï 

Oui, Monfieur.— Regarde bien comme 



































Il a Ton chapeau tout percé* 

Vas , dis-lui : Daignez me permettre 
De favoir d'où iont ces trous-là , 

Et quelle bataille a pu mettre 
Ce chapeau comme le voilà ? 
L'Abbé retrouvant fa f cutané. 

Sa lourde béquille à la main : 

C eft à la Bataille de canne ; 

Et pan, pan, pan voilà ton gain» 

Le Juge dclccnd en colère: 

Parbleu je vous trouve excellent î 
Que venez-vous donc là de faire ? 

y 

Je corrige ois un infolent. — 
Malheureux ! je jure ta perte : 

Ceft mon laquais. — Je n'en dis mor. 
Sais-tu bien qui je fuis? — Oui certc* 
Et qui fuis-je, voyons ? Un fot. 
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Ehcyclopedis 



BATAILLON ( de la marche d’un ). 

J L faut qu’un Bataillon marche d’un pas égal, 
Qu’il ne prodigue point fon tonnerre infernal. 
Que fon front hérifïe pointe la bayonnette. 

Étonne l’ennemi, le force à la retraite. 

f Frédéric II. 



* 



BATON (le tour du ). 

****** 4 *4*#** * P * * * 

u ï l’on aille d’un Grand implorer une grâce, 
Sans le tour du bâton je doute qu’il le falle: 

Pour avoir un emploi de quelque Financier, 

On ne veut rien prêter , quelque gage qu’on offre , 

Si le tour du bâton ne fait ouvrir le coffre : 

■* 

Il n’cft point de coupable un peu riche & puifïant. 
Dont le tour du bâton ne fallè un innocent 
Point de femme qui joue & s’en faile une affaire , 
Que le tour du bâton ne dilpofe à pis faite : 

























Minières de Thémis , & Prêtres d’Apollon , 

Ne font quoi que ce foir fans le tour du bâton : 

Et tel paroît du Roi le ferviteur fidèle 

Donc le tour du bâton fait les rrois quarts du zèle. 
Lorfque Ion offre au Roi la fournie qu'il lui faut 
On ne biaife point, Ôc Ion parle tout haut : 

Cent millions, dit-on , plus ou moins, il n'importe;: 
On ajoute à cela, mais d’une voix moins forte, 

D’un ton beaucoup plus bas , quon entend bien pourtant. 
Et pour notre Patron une foraine de tant. 

Soit pat rcconnoidance, ou foit par politique. 

Ccd lufage commun qui par-tout fe pratique. 

Il neft point dIntendant en de grandes maifons. 

Qui n ait le même ufage & les mêmes raifons : 

Quand on y fait un bail de quoi que ce piaffe être , 

Et quon a dit tout haut ce que Ion offre au Maître, 
On prend un ton plus bas pour le revenant-bon > 

Et voilà ce que c eft que le tour du bâton. 




i 























N.® 453- 


* 

B A T T EU RS EN GRANGE (les;. 

Vos gerbes cependant dans la grange entaflêes , 
S’élèvent jufqu’aux toits, autour des murs placées. 
Une aire eft au milieu ; le fléau dans vos mains 
Force l'avare épi d'abandonner tes grains. 

Ue levier voltigeant au gré de votre adrefle. 

Sur les épis rangés retombe avec juftefle: 

La terre retentit fous les coups redoublés 

i Da 41c & le froment volent entre-mêles. 

M. RoJJet . 


g?- 







N.° 4Î4- 


BAVARD (le) V. le Recueil des Fables de la Fon¬ 
taine. Fab. IL Liv. II. Le Confeil des Rats. 



s© 


N.° 45 5* 

BAVARDERIE (la). V. la lettre P. 

N.° 2.334® 

Fiicker. 


N.® 4^ 
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POETIQUE. 


<?■ 


*ÏVP 


N.° 456 . 

BAVARDS (aux) T 7 ”, la lettre C. N.° 547; 

Ricker. 


t? 


X 


s 


w 


=*0 


N.° 


457' 


BEAUCHATEAU ( 1 ) ( éloge du petit). 


Q u e l q u F. s cas merveilleux que ma Mule ait contés, 
Depuis environ fept étés ; 

Quand je dis qu’un enfant par Tes rimes illuflres. 

Qu on admire dans les baluftres , 

A charmé tout de bon , en 1 âge de dix ans , 

Reine, Bois, Auteurs, Courtifans, 


C’eft une 11 rare nouvelle. 

Que je gagerois, fur ma foi, 

", 

Que jamais Renaudot , (1) ni moi. 

N’en avons débité de telle. 

Loret. 

>■■■ ■ — — 1 - - • _ _ _ 

(1) Mort extrêmement jeune, A 1 âge de fept ans il étoit plein de 

favoir, & compofoir des vers. Il étoit fils d’un Comédien, & 
naquit en 1646, A dix ans , le Cardinal de Mazarin lui fît une 
peniion de mille livre, ; & Monfcigneur le Chancelier lu. pro- 
mit cent ecus tous les ans, pour acheter des cordes pour fa lyre 
(a) Renaudot, né à Loudun, étoit Médecin à Paris en 1613. 
C’eft lui qui, le premier, fit imprimeries Nouvelles fous le titre 
de Gazettes. 


Tome III, 
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G* 


Encyciopedi* 




rf\ 


CJ 


N. Q 458. 

EEAU SEXE (avis au). 

Feu nés Beautés, aimez qui vous adore, 

** « 

Ne craignez point de vous laifîer charmer. 

Que de plaifirs une infenlîble ignore ! 

C'eft l’Amour feul qui peut nous animer. 
Avant d’aimer, 011 ne vit pas encore j 

On ne vit plus des qu’on celle d’aimer. 

La Motte . 


G 8 - 




X 
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N.° 459. 

BEAUMONT ( 1 ) ( éloge de M. Élie de ), 
Les accords féduifans d’une tendre harmonie. 


L’élégance du goût, l’audace du genie , 

Ne produiront jamais le preitige enchanteur 
Que prête à les écrits la vertu de l’Auteur. 

Et de quel vif plaint fon ame eft enflammée , 
Lorfqu’il voit triompher l’innocence opprimée 


* 

(ï) Avocat au Parlement, Intendant des Finances de Monleigncur 
le Comte d’Artois. 


1 

















































POÉTIQUE.’ te? 

O Beaumont ! quand ta plume eut défendu les droits. 
De Calas, égorgé ions le glaive des Loix ; 

Quand tu vis fes enfans , échappés aux alarmes , 
Einbraifer leur vengeur, inondé de leurs larmes > 
Comme tu fatisfis, en ce moment flatteur, 

L’inftinéfc de la Nature , & le vœu de ton cœur! 
Quand lur leurs fronts vermeils le plaifir fe déploie , 
Auteur de leurs tranfports tu partages leur joie. 

M, VAbbé de la Serre, 


G* 






N.° 

BEAUTÉ ( la ) s ’édipfe 3 le vrai mérite refie, 

La plus rare Beauté n’eft quun frêle avantage, 

« ■ || • 

Qui, bien que pillager, qui, bien qu eblouitfant, 
Après avoir brillé, fouvènt meurt en nai(Tant y 
C cil un feu qui s éteint au moment qu il enflamme 
Mais la bonté du cœur, mais la bonté de lame, 
L’efprit & les talens font des dons précieux , 

Qui n étant point bornés à fafeiner les yeux , 

Nous infpircnt pour eux un penchant légitime , 

Et font l'objet confiant d’une éternelle eftime. 

4 

Defiouch.es. 


























Encyciop£diï 




N .° 460 a . 


BEAUTE (la) infknjlble à V Amour - 
V la lettre A. N,° 335’. 


S 5 * 





N .° 461. 

BEAUTÉ ( comparaifon de la) avec la Roje, 

CJ o m m e la Rofe 
Nouvellement éclole, 

La Beauté réduit; 

Mais trop pafïagère, 

D’une aile légère, 

La Béauté s’enfuit. 



PeJJelier » 


































































































N.° 461 a. 


BEAUTÉ fia) en dlfpute avec l y Efp 
V* le N.® 28S4. N.° 6 59 . 



N.° 4 6 i > 


BEAUTÉ (déclamation contre la). 

Beauté, fubtil poifon de i-ame , 

Qui nous enchantes Ôc nous perds, 

Tifon dont la rapide flamme 

* \ 

Embrafa cent fois l’Univers ; 

Quel Dieu vengeur, quel coup de foudre 
Réduira les autels en poudre, 

Où ton fantôme cft encenfé ; 

Et déchirant ton diadème, 

T’abattra de ce rang fuprcmç 
Où t’éleva l’homme infenfé ? 

Aux yeux furpris toujours mafquée, 

Tu montres d’aimables dehors j 
Une ame interdite, offufquée. 

Cède fans peine à tes efforts. 
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Encyclopédie 

Mais par quelle lâche foibleffe, 

Et par quelle indigne bafTeffe , 
Faut-il acheter tes faveurs ? 
Impérieufe, tu ne donnes 
Le prix honteux de res couronnes. 
Qu’à des Captifs & des Flatteurs. 


Tourment des cœurs, trompeufe mère 
Des dangereux & faux plaihrs. 

Vaine & féduifante Chimère, 

Tu nous confûmes en dehrs. 

L’i m p at i ente J alo u fi e, 

p 

L Efpoïr craintif, la Fantaifie » 

L Audace aux projets effrenes , 

L’Effroi, la Guerre à l’œil funefte , 
L’Adultère 6c l’infame Inccfte, 

Sont tes enfans infortunes. 

& 

* 

A ton grc ton pouvoir perfide 
Produit des changemens divers. 

Le Héros le plus intrépide, 

Languit , amolli dans tes fers. 

Annibal marche au Capitole, 

De victoire en victoire il vole ; 











































P O E T I Q U I. 

Rome {e livre à la terreur. 

Tu patois, ton afpeét l’arrête. 

Il abandonne fa conquête, 

Et tu triomphes du vainqueur. 

$ 

Par toi la Raifon révoltée. 
S’emporte en excès odieux j 
Quelquefois lionne indomptée, 
Scs mouvemens (ont furieux. 
Quelquefois rampante, captive, 
Elle efl; langui flan te & plaintive 
Toujours ivre de ton poifon. 
Ain fi d e toi feule obfédée, 

De fon trône elle eft dégradée. 
Et celle d'être la Raifon, 

■T 

Confulte-t-on ie goût folide. 
En formant d’amoureux projets ? 
C’efl; le caprice qui décide 
Du prix des ditiérens objets. 

Tel de fon amc impétueufe. 
Suivant l’ardeur voluptucufe. 
Croie ie trouver dans la laideur 
Et cette diff orme rivale, 
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Encyclopédie 

Qui te brave & qui te ravale , 

Sur toi remporta plus d’un cœur. 


Volage & folle Courtifanne , 

Qu’accompagne la Vanité, 

CefTe, iimu 1 acre profane , 

D'ufurper le nom de Beauté. 

L'Ame feule a droit d’étre belle : 

Pure 5 humble, à les devoirs fidelle> 

Voilà fes folides appas. 

C'eft par-là qu’à jamais vivante, 

Sa beauté relie triomphante 

Du Temps 3 du Sort Ôc du Trépas. 

Desforges Maillard. 

s - ■■ - m - ===*%} 

É 

N.° 463. 

BEA UT É (entretien fur la). 

Qun- -peétaclc s’offre à ma vue? 

Quel objet vient frapper mes fens ? 

Mon ame paroit toute émue : 

D’ou naît le trouble que je fens? 

Mon efprit étonné s’égare. 

Un charme inconnu s’en empare : 
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f O i T I Q ^ ï- 

Confus, inquiet 3 agité, 

Quelle Divinité puifïantc 
Me frappe j nie ravit» m’enchanteï 

Eft-ce toi, charmante Beauté ? 

Mais qui pourrait te mcconnoitre î 
Qui peut fe tromper à tes traits ï 
DéeiTe, tu nas qua paraître , 

Tout cède a tes divins attraits» 

Oui, TUnivers te rend hommage. 

On admire en toi 1 aiïcmblage 
Des plus rares prélens des Dieux. 

Tout eft fous leur obéidance i 
Mais tout 1 éclat de leur puilTance 
Cède à celui de deux beaux yeux. 

Autrefois , épris de tes charmes , 
On vit ces Maîtres des Mortels, 

Te rendant à l’envi les armes, 

l 

Venir encenfer tes autels. 

En Satyre pour Antiope , 

En Taureau pour la belle Europe, 
On vit Jupiter fe changer: 

Bacchus d’un raiiîn prend la forme, 
Neptune en Dauphin fe transfoi me» 
Apollon fe change en Berger. 


I 














EwGYCLOpÉDII 


î 6 

Mais ce fl: peu, du plus infcnfible 
Tu peux difliperla froideur, 

f * 

De l’ennemi le plus terrible , 

Tu fais dé far mer la fureur. 

Un calme ru changes forage; 

1 u domptes le plus fier courage , 

Tu changes la haine en amour; 

Tu furmonres tous les obftacles 3 
Cr pour enfanter des miracles, 

T u n’as qu'à te montrer au jour. 

•«? 

T Amour , ce fier tyran qui brave 
Le pouvoir des Dieux de des Rois, 
Devient lui-même ton efeiave; 

Rfiché le fou met à rcs loix. 

Si tu ne lui prêtois des charmes. 

Scs traits feroient de vaines armes, 

Qm ne pourroient nen enflammer, 
il faut du moins ton apparence, 

Rour faire pencher la balance 
\ ers 1 objet qui veut nous charmer» 

VÏff 

De meme qu une fleur nouvelle , 

Qu un printemps voit naître de mourir, 
(m apperçoic dans la plus belle 
i on brillant éclat fe flétrir ; 


y 





































POETIQ.UI* ^7 

Le Temps qui n épargné perfonne> 

De fa cruelle faux moHfonne, 

Sans égard, tes rofes, tes lis j 
Mais fon inexorable rage 
En penfant te faire un outrage, 

De tes dons augmente le prix. 

* 

Les Ris j les Grâces , la JeuneflTc, 
Accompagnent par-tout tes pas » 

Les plaifirs te fuivent fans celle. 

Il nen cft point ou tu n es pas* 

De fes Héros, Dé elle aimable , 

Tout rUnivers t’eft redevable, 

U te doit leurs faits glorieux : 

Hercule eut Jupiter pour père > 

Mais fans Les attraits de fa nacre, 

Auroit-il mérité les Cicux ? 

Trop infenfé, quofai-je faire? 

Quel vain efpoir peut me flatter? 

Beauté quelle ardeur téméraire 
M’engage à vouloir te chanter ? 

Ta vue en dit plus que ma lyre. 

Et malgré le feu qui mmfpire , 

Je peins mal tes divins attraits. 

Heureux , pour prix dunfoiblc hommage. 


1 
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E N C Y CLOPedI]| 

Si tu daignois, fur mou ouvrage, 
Répandre quelqu’un de tes traits l 


•A/. le Comte de Ber ni s. 
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BEAUTÉ ( tout rend hommage à la), 

rp 

A o u r rend hommage à la Beauté. 

JW éclairer Tes traits, le jour fe renouvelle; 
Pour la chanter, s''éveille Philomèle : 

1 -e ruifTeau qui fuyoit, devant elle arrêté , 

.Trace fon image fidellc j 

Des pavots du fommeit, la douce volupté 
Rend de fon teint la fraîcheur éternelle r 
1 ordre de l’Univers femble établi pour elle. 

f* 9 

Bernard . 


{? 
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N.° 46 ^, 


BE A U TÉ ( entretien moral fur la courre durée de la ) 

T 

Ris * I1C cl °y cz plus a vos vaines penfées. 

Quittez ces erreurs infenfées , 

Qui font de vos appas l'objet de votre amour. 

Ce beau corps, qui vous rend II charmante & fi fière . 
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9 O E T ï Q V E. 

Sera dans peu de jours un amas de pouûière , 
Bien qu'il Toit le Dieu de la Cour. 

j ^ 

! Quelque Art ingénieux que la fage Nature 

Ait mis à former la peinture , 

Dont on voit éclater les différentes fleurs 
Les plus rares beautés de l’empire de Flore 
N’ont jamais pu montrer, à leur fécondé aurore , 
L’éclat de leurs vives couleurs. 

$ 

Cette rare Beauté , dont vous êtes ravie , 
Comme une fleur, cft aflervic 
Aux rigoureufes loix d’un funefte deftin. 

Elle a beau triompher dans un char de lumière, 
L’inexorable fort enferme fa carrière 
Dans les bornes d’un feul matin. 

& 

* 

Un liquide cryftal, qui, fortant de fa fource 
S’écoule d’une prompte courfe > 

Un éclair, dont on voit la brillante c arte 
Oifparoître à nos yeux, auiïi-tbt qu’elle eft née , 
Peuvent feuls exprimer la trille deftinée 
De votre fragile Beauté. 


> 
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Je fais que mille Amans, aveuglés de vos char 
Vous font un tribut de leurs larmes , 

Et vous donnent un rang éparédes Mortels. 

Je fais que, tranfportés de l’ardeur qui les ptelTe 
Leur folle paflion vous érige en Décile > 

Et vous confacre des Autels. 

k 

k 

Ils adorent leurs fers ; ils fc font des Idoles 
De vos fouris, de vos paroles ; 

Et la peur d'attirer la colère des Dieux, 

Ne leur donne jamais des atteintes Ci vives, 

Que produit de glaçons en leurs âmes captives 
La févérité de vos yeux. 

Dans ce pompeux éclat de grandeur & de gloire 
Où d’une nouvelle victoire 
Vos attraits chaque jour augmentent votre orgueil. 
Vous n appréhendez pas que votre Beauté change ; 
Et rien ne vous plaît tant que la vainc louange , 
Qui vous affranchit du cercueil. 

Mais des ans fugitifs la rapide vîtelfe 
Vous ravira cette jeundfè , 

Dont la (euie fraîcheur entretient vos appas j 
Et vous verrez le Temps, tyran des belles chofcs 
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Imprimer hardiment fur vos iis & vos rôles, 

Les fombres traces de les pas. 

Tout ainfi que l’on voit la fuperbe Nature 
Ètalcr la riche parure, 

Si-tôt que le Printemps nous fait voir fa beauté , 
Et perdre en un moment fes premiers avantages. 
Alors que la faifon des vents Ôc des orages 
Lui fait fentir fa cruauté. 


De même , quelque éclat qui, fur votre vifage , 
Paroilfe au printemps de votre âge, 

Soudain qu'il touchera fa dernière faifon. 

De cet affreux hiver les rigueurs &: les glaces 
Éteindront tous ccs feux , effaceront ces grâces , 
Qui tiennent vos fens en prifon, 

% 

* 

De ce teint délicat, les couleurs animées , 

Par l’âge feront con fumées. 

La lumière & la flamme abandonnant vos yeux , 

Il n’en partira plus aucun trait qui nous bielle i ' 
Et la trifte blancheur qu’apporte la vieillellc , 
Couvrira for de vos cheveux. 

Un fi grand changement bornera votre empire, 
Et l'Amant dont le coeur foupire. 

















ENCYCLOPEDIE 

Honteux de fes erreurs , blâmera Tes foupirs > 

Et fans craindre les noms de lâche ôc de perfide, 
A l’effroyable afpeét de la première ride , 

C’aura plus les mêmes défirs. 

î§? 

Alors le déplailir de voir finir vos charmes , 
Vous fera répandre des larmes, 

Ec mettre votre efpoir en l’ufage du fard. 

Vous croyez réparer ces funeftes ruines, 

Et redonner l’éclat à vos grâces divines, 

Avec ces adrelfes de l’Art. 


Mais de quelque fccret dont ce trompeur fe vante > 
Jamais de la Beauté mourante 
Ses efforts ne fauroient ranimer les appas j 
Et, quand le cours des ans l’a mife à l’agonie , 

Bien loin de lui donner une fécondé vie, 

Ils en avancent le trépas. 


On voit bien qu’à la fin de la faifon cruelle , 
La Nature fe renouvelle , 

Er reprend du Printemps les fuperbes atours ; 

Et qu’après que la nuit a répandu fes ombres, 

Le bel Aftre des cieux perce fes voiles {ombres , 
Er vient recommencer fon cours. 


t 
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POETIQUE, 

Mais, Iorique la Beauté gémir fous les années. 

Les inflexibles De Ai nées 
Ne la délivrent point d’un joug fl rigoureux : 

Elle ne revient plus à la taifon nouvelle ; 

Et le trifte manteau d’une nuit éternelle 

-a 

Cache la lumière à nos yeux, 

« 

v 

Que direz-vous 3 Iris, quand la nouvelle image, 
De votre difforme vifage. 

Peinte dans un miroir , vous remplira de peur ; 
Quand, ne vous trouvant plus à vous-même femblable 
Vous croirez contempler un fantôme effroyable. 

En contemplant votre laideur > 

* % 

i— ' 

Voyant ces traits changés, & cette couleur blême , 
Vous vous chercherez en vous-même. 

Et vos yeux attentifs ne vous trouveront pas; 

Oui, vous ferez furprife , autant que d’un prodige. 
De ne voir point en vous feulement un veflige 
De tant de différens appas. 

Vous vous fuirez , Iris , & votre propre fuite 
Vous juftifiera la conduite 
De ceux qui quitteront l’empire de vos loix ; 

Et vous verrez qu’on fouftre un tourment bien étrange 
Tome J JL G 








--- r 

■#i 

34 Encyclopédie 

Alors que Ion reçoit l'affligeante louange 
D’avoir été belle autrefois. 

Dans ce piteux état, la fin de votre vie 
Sera l’objet de votre envie : 

Elle feule fera votre félicité 

Et la cruelle Mort vous lemblcroit humaine, 

Si fa douce rigueur vous fauvoit de la peine 
De lurvivre à votre beauté. 

Ouvrez donc votre oreille a des conleils fi (âges. 

Éloignez les penfers volages , 

Les frivoles delTeins, 5c les jeunes uelu s. 

Détachez votre cœur de vos attraits fragiles i 
Et, méprifant ces fleurs en épines fertiles, 

Cherchez les iolides plaifirs. 

Pavillon. 

_ _ 

(i) On trouve ce même morceau imprime tous le nom de M. ni - 
D es hou R ère s, dans fes Œuvres. I 
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N.° 4(j o. 


BEAUTÉ ( appréciation de la ) 5 de l’Efprit & de la 

« » 

Vertu. 

L a fleur que vous avez vu naître , 

Et qui va bientôt dii paraître , 

* , î 

Ceft la Beauté qu : 'on vante tant : 

L’une brille quelques journées, 

L’autre dure quelques années , 

Et diminue à chaque inftant. 

% 

L’efprit dure un peu davantage , 

Mais à la fin il s’afloiblit i 
Et s il fe forme d’àge en âge, 

Il brill c moins plus il mûrit. 

% 

La Vertu 5 icul bien véritable , 

Nous luit au delà du trépas j 
Mais ce bien folide & durable , 

Hélas ! on ne le cherche pas. 


Mlle* Sçuderi. 
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N.° 467* 

BEAUTÉ ( ta ) /wrica/e. 

La Difcorde à mugi ; déjà Troye enflammée 
N’elt plus qu'un tourbillon qui roule dans les ans : 

Le fang coule > & de morts cette plaine femee , 

S’abîme & les rend aux enfers. 

Quel fpe&acle effroyable 1 . Entendez-vous Caflandre, 
Sur un monceau fumant de fa Patrie en cendre , 
Frapper les Cicux de cris perçans ï 
Les cheveux hérifles & couverts de pouffière, 

Des temps elle ouvre la barrière , 

Et d’une voix lugubre exhale ces accens : 

O fatale Beauté ï quel démon fur tes traces, 

Du Ténare irrité déchaîne les horreurs ï 
Le glaive de Mégère eft dans la main des Grâces, 
L’Amour eft le Dieu des fureurs. 

Quel eft ce Roi meurtri , renverfé de fon tronc ? 

Barbare Çlytcmncjhe (i) l Eh quoi 1 le Ciel qui tonne 

(i) Clytemneftre, fille de Léda, femme de Tindarc , & Cœur 
<le Caftor , de Pollux & d'Hélène , épouCa A game :n non , Roi de 
Myccncs > Chef des Princes Grecs. Elle fit afiailuicr ion Man pai 
fon Amant, Ainfi que C a dan dre fa Concubine » qui lui étoii échue 

dans la partage du burin de I royc. 
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P O É T U'ü I. 

Ne tient pas ton bras fufpendu ? 

Et toi , Sémiramis ( i ), toi, Reine forcenée. 

Du fang de ton époux baignée , 

Tu le traînes mourant à tes pieds étendu ! 

Je vois Scylla (i) trahir fen père & fa Patrie, 

Et fuivre de Mïnos ( 3 ) les drapeaux triomphans, 
L’Amante de J afin ( 4 }, implacable Furie,. 

S’arme, elle immole fes enfans. 

Eh, quoi 1 le doux Zéphyr enfante-t-il Forage ? 

Les Ris, l’œil menaçant, étincèlcnt de rage 3 
Les P lai fi r s creufent des tombeaux. 

La Beauté 11 ’cft jamais que la Vertu parée : 

Et doit-elle être révérée, 

Dès que de la Difcorde elle tient les flambeaux? 

M. Sabatier . 


(1) Sémiramis j Reine des Afiy riens, époufa d’abord Merton, 
'Général des troupes du Roi Minos : elle fuivit fon mari dans les 
années. Minos en devint amoureux, elle la fuivit dans fes cou- 
quêtes, & Me non fe pendit de défefpoir. 

(i) Scylla, fille de Nifus , ou Nicée, Roi des Mégariens, de¬ 
vint amoureule de Minos, Roi de Crctc : elle trahit (a ville de 
Mégare qu’il afïîégeoit. Elle fut fur le champ abandonnée de fon 
Amant, pour cette perfidie. 

(j) Minos ÏII de ce nom. Roi de Crète, fit la guerre à Egée* 
qui avoit fait mourir fon fils Androgée. Il prit Mégare 2 c Nicéc 
par la trahifon de Scylla, fille de ce dernier. 

(4) Jafon droit fils d’Efon, Roi de Tlicflalic. il époufa Médée 
qu’it avoit enlevée. Il la répudia enluitc pour époufer Glaucé, 

C iij 


l 
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N. Q 467 a* 



BEAUTÉ ( fi la ) nefi point accompagnée d’une a me 
fenfibh , elle nefi que d’un faible prix aux yeux dm 

Amant délicat. 

La légère Aglaé veut en vain me feduirc j 
Je vois, fans être ému, fon gracieux fourire , 

Les perles de Tes dents plus blanches que le lis, 

De fon bras fatiné les contours arrondis : 

Elle a le front d’Hébé , le pied de TerpficoLe , 

La taille de Vénus » le coloris de Flore. 

Dans fes yeux pétillans la vermeille fanté 
Fait la ns celle éclater l’éclair de la gaieté ’ y 
Et le fang le plus pur, fur fes lèvres mi-cio les. 
Entretient l'incarnat & la fraîcheur des rôles : 

Liais le concours heureux de ces traits feduifans, 

Sans rien dire à mon coeur , ne parle qu à mes tons, 
Son ame eft fans chaleur i jamais fur Ion vifage 

» ii 

La fenubilité ne grava Ion image *, 

Elle entend , fans pâlir , les cris des malheureux , 


Et la douleur d’autrui ne mouille point fes yeux. 

M. VAhbe de la Sçrre. 


fille de Créon, Roi de Corinrhe. Médéc, j'oiv fc venger, etnpoifonna 
Gîauce, :r.a les enfans quelle avait eus de Junon , & f lauva car 


luire fur dis dragons ailés. 






































POETIQUE. 
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N.° 468. 

BEAUTÉ (le pouvoir de la ) d’exclujïon que fur 

la mort. 


y^. 


F. la lettre M. N.° 105:. 


Le Brun , 





N,° 469. 

BEAUTÉ (le pouvoir de la), 

V. la letrre I. N.° 1630. 

M. Barthe\ 
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N.° 470. 

BEAUTÉ (le triomphe de la ). 
V , la lettre P. N.° 2210. 
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BEAUX-AR. V$(Us)&l ”élégance des mœurs, naijfenc 

du bcfoïn de plaire & de VAmour. 

(jV s t vous , Sexe enchanteur , à qui ce peuple heureux 
Doit ces jeux h brillans , ces théâtres pompeux. 
Lorfquc le Grand Lotus lulpendoit les conquêtes. 
Tous les Arts concouroient à vous donner des fêtes ; 
Les talens tailemblés célébroient dans fa Cour 
Ses victoires, fes goûts, vos charmes & P Amour. 

% 

Des mœurs & des plaihrs arbitres éclairées. 

Vous avez .en tout temps illuftré nos contrées > 

Vous changiez en Héros vos ftupides Aïeux. 

C’étoit pour mériter un regard de vos yeux, 

Qu’ils couroient, ou défendre, ou venger l’innocence. 
Un met de votre bouche croît leur récompenfe. 

Le vaillant Paladin vous confacroit fon bras j 
C’eft vous qu i! invoquoit au milieu des combats i 
Ii vous rendoit un cuite t & ccs honneurs fupremes 
Vous élevoient encore au deïTusde vous-mêmes, 
îlîuftres par vos choix , &c non par vos rigueurs , 

Vous cédiez noblement à de nobles vainqueurs. 

Vous portiez is. bonté dans des cœurs inflexibles , 
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P O É T I Q V é; 41 

Aux charmes des Beaux-Arts vous les rendiez en îbles. 
On vie la courtoifîe habiter les châteaux *, 

L’cfprit fut introduit dans les jeux des Héros ; 

Apollon célébroit les Guerriers ôc les Belles > 

Le Paladin chantoit Ôc combattoit pour elle. 

Régnez, Sexe charmant, régnez fur Univers , 

C’eft fur-tout aux François à refpe&er vos fers ; 

Qu’il doive encor fa gloire au défir de vous plaire. 
Confervez , ranimez fon brillant caractère , 

Cet amour pour fon Prince 8c pour la liberté, 

L’art d’embellir la vie 8c la foeiété, 

Br ce mélange heureux de fouplelTc 8c d’audace , 

De force 8c de gaieté, de grandeur 8c de grâce. 

M. de Saïnt-Lamhert. 








BÉLIER et le LOUP(îc), Leçon allégorique à ceux 
qui ne [avait point cacher leur jeu lorfquih méditent 
quelque projet j ou Leçon à ceux qui ont 1'efprit borné, 

Jjes Animaux dévoient tous comparoître 
A la Cour du Lion. 

Un Bélier ht ccttc réHexion; 
























41 e Y C 1 O P É B I E 

Je rifque tout , fi je me fais connoître ; 

Car notre Monarque, dit - on , 

Mange tous les jours un Mouton. 

Ses Courtifans encor lont gens que je redoute. 
Habillons-nous en Loup. J’en trouve ici la peau , 
Par un heureux hafard. l'expédient cLt beau. 

Cela fait, il fe met en route, 
il rencontre un vrai Loup, en Mouton rravefti, 
Déguifeincnt à la Cour ordinaire. 

9 ~ ét * 

Du Monarque ce Loup redoutoit la colère. 

Il chafToit iur fa terre ; on Lavoir averti 

Qu’on pourrait bien lui faire un très-mauvais parti 

Sous un fur tout pareil, il étoit difficile 

** ■ 

De ne s y pas tromper. Le Bélier s’y méprît. 

Courtifan neuf 8c inhabile. 

De croire que lui feul assoit changé d’habit. 

Ami, dit-il au Loup, quelle cft ton imprudence? 
Quoi ’ tu vas te montrer ainli devant le Roi? 
Sais-tu qu’il eft friand des gens faits comme toi ? 

Je te fais une confidence : 

Je fuis Mouton auffi , mon furnom eft Robin; 
Mais pour me reconnoître il faut être bien fin , 
Tu r avoueras, je fuis bien fin en l’art de feindre. 
Il cft vrai, dit le Loup, & tu n’as rien à craindre 
De Mellîre Lion : n’en prends point de fcuci, 

T u ne le verras point, car je te croque ici. 






















POETIQUE* 

Si le déguifement peut erre falutaire , 
li faut encor favoir fe taire. 

• 



Richer. 





BELLE (à une ) qui veut abandonner le monde. 


Pourquoi quitter lé monde ? eh 1 l’air en eft fi doux 
Quand on eft belle, aimable, Ôc faite comme vous: 
D’une jeune Beauté qu’il élève fans ceffe, 

Le monde eft idolâtre 3 elle en eft la Déclic. 

Pour elle il fait brûler l’encens le plus Batteur , 

Il enchaîne à les pas le plaifîr feducteur > 

Pour la mieux amufer, fes efforts le varient, 

< r 

r . * 

Et comme Tes donrs, (es jeux fe multiplient. 

Boiffÿ. 



* 
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Ekcïciopédii 


i 



N.° 473 a . 


BELLE I N T É R L S S É E ( à la ) , ou ée Financier, 

Je vous entends fort bien, ce propos gracieux , 

Ces regards dérobes , cet aimable foudre, 

i* 

Sans me les déchiffrer , je fais qu’ils veulent dite , 

C’eft qu’à mes ducatons vous faites les doux yeux. 



Quand je compte mes ans , Titon n’eft pas plus vieux., 

9 

Je vois déjà pour moi s’ouvrit le fombre empire > 
Toutefois votre cœur de mon amour foüpire, 

Vous en faites la trifte &c vous plaignez des deux ! 

« r 

Le Peintre étoit un fot, dont l’amoureux caprice 
Nous peignit Cupidon , un Enfant fans malice , 

Garni d’arcs & de traits, mais nud d’acc outre mens. 

Il falloit pour carquois une bourfe lui pendre •> 
L’habiller de clinquant de lui faire répandre 
Rubis à pleines mains, perles & diamans. 

Defportes. 
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POÉTIQUE. 

=====**=%$&- ■ 
N. Q 473 


BELLE UNIVERSELLE (la), ou la Belle par 

excellence* 


.Elle a cet enjoument qui plaît en Italie} 

Ce port majeftueux qui charme en Circaflie; 

Ces traits fins 3 délicats , ce brillant coloris , 

Cet œil vif, animé, quon recherche à Paris; 

Cet air de liberté, l’ornement des Françaifes ; 

Cet éclat de blancheur naturel aux Anglaifes ; 

Un pied qui dans Pékin n aurait pas de rival ; 

L’efprit,..- ohl pour l’efprit je n'ai rien vu d’égal: 

Enfin , tout l’Univers foupireroir pour elle ; 

Il n cft pas de climats qui ne la trouvât belle. 

M. Paliffot. 





474 * 


BELLES ( avis aux ). 

NE vous flattez jamais de la vaine efpérauce 
D’arrêter un Amant trompeur. 

Qui pourrait compter fur un cœur 
Que l’on ne doit qu’à 1 incon fiance ? 

Anonyme, 






















ENCYCLOpfeDlS 
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N.° 474 u . 


BELLES ( confeil aux ). 


Défiez-vous d’un tendre foin 3 
Beauté qu’un Amant effarouche, 

Si-tot que la pitié nous touche > 

Le moment d’aimer n’eft pas loin : 

L’Amour, qui tôt ou tard fe venge, 

Vous fait brûler à votre tour ; 

Votre pitié devient amour, 

Roujjeau . 








BELLES-LETTRES (les avantages des 

<r 

^Ecoutez j Hermothïme : une amitié iîncère 
Remplit pour vous mon cœur des fcntimens de père j 
Votre bonheur a fait l’objet de tous mes vœux : 

Ah 1 faut-il vous prier de vouloir erre heureux ; 

Si j’ai hâté les fruits de votre tendre enfance, 

Je vois, plein de douleur, dans votre adolefcence , 
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POETIQUE, 

Le cours impétueux de vos égare mens , 

Cet empire fatal qu’ont ulurpé vos fens , 

Le frein de la rai ion fecaué dans un âge 
Où d’horribles périls bordent votre palfage , 

Ces feux iéditieux bru la ns dans votre cœur j 
Tout ce que je prévois, hélas ' tout me fait peur. 

Vous entrez dans le monde encor jeune Ôc novice, 

Et marchant fur les pas des compagnons d’ülyffe. 

Je vous vois priionnier dans ce palais honteux 
Où Circé transforma ccs captifs malheureux } 

C’eft: là que les plailirs om la voix des Sirenes ; 

Leurs preftiges charmans, l’or dont brillent vos chaînes, 
La licence, le bruit, la faulle liberté , 

Vous tiennent engourdi dans votre oiliveté. 

& 

* 

Je vous dois mes fecours, je veux d’un bras ftoïque 
Vous tirer malgré vous de ce palais magique, 

Rompre un charme fatal, ôc faire évanouir 
Ce longe du bonheur dont vous croyez jouir. 

% 

Si le vice abrutit ôc rend l’homme difforme , 

h 

Devez à vos venus votre première forme 
Reprenez ces travaux qui relèvent le coeur , 

Qui nourriffent l’efprit, qui mènent à l’honneur. 













Encyclopédie 

Je pardonne vos goûts au vulgaire imbeciUe s 
Qui de Tes paflîons porte le joug fer vile * 

Qui ne diftingue point, dans fa brutalité , 

* 

Le plaifir crapuleux d'avec la volupté , 

Les Filles de Vénus d'avec les Propétides (i) , 

Et qui ne peut remplir des momens toujours vuides. 

Suivez î’inftinct du peuple a oufuivez la raifon 
Qui vous fait, par ma bouche , une utile leçon * s 
Préférez fes eonfeils; la raifon falutaire 
N'interdit point à l'homme un plaifir néceffaire : 
Apprenez que c'eff moi qui dois vous enleigner 
Les plailirs qui, lur vous, font dignes de régner v 
Qui bien loin d'amollir ou de corrompre Pâme , 
Nourriifent dans l’efprit une divine flamme ; 

Qui charment la jeuneffe & la caducité ; 

Brillans dans la fortune ëc dans radverfité. 

Ces vrais biens, au delfus de la viciflitude „ 

Nous fuivent dans le monde & dans la iolitude : 

K 

Malades comme iains , de nuit comme de jour. 
Dans nos champs, à la ville, en exil, à la Cour, 
Des Dieux nous recevons l’alEftance infinie: 

ri 

Sans elle quel feroit le bonheur de la vie ? 


(i) Propétides, femmes de l'Ifle de Chypre, qui fc prpflituoient 
dans le Temple même de Venus, 


Pour 
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POETIQUE* 

Pour les Sages exprès eft un confolareur y 
Pallas nous amena ce fecours enchanteur, 

C dt ietude, en un mot ; beauté toujours nouvelle. 
Plus on la von de près, plus elle paroît belle -, 

Les hommes fortunes que fon amour remplir, 
Négligent les faux biens & cultivent l’efprir j 
La fçience eft le don que la main diffribue : 

Mais ne préfuœez point qu’elle fe prôltime j 
Les Arts font comme Égîé, dont le cœur n’eft rendu 
Qu a P Amant le plus tendre & le plus alïîdu. 

m 

Si vous favez ! aimer, prodigue en fes largefles, 
Elle ouvrira poin vous des fources de richdles ; 

L uiâge qu on en fait les augmente encor plus , 

C tfi Je trdor l'acre de toutes les vernis. 

#■ 

La \ ente , tenant la plume de 1 Hiftoire , 

Em b i allant tous les temps, prélente à la mémoire 
Ces Empires puillàns que le Ciel fit fleurir, 

Qu’on vit naître, monter, s'abailfer & mourir. 

C’ell là qu’on apprend l’art de régner fans puiiTance, 
En pliant les elprits au gré de l’éloquence j 
Qu’on fe çonnoîr foi-même, & que- maître de foi, 

En domptant fes délirs on eft fon propre Roi ; 
Qu’avançant pas à pas, l’expérience lure, 

A force de fonder, devine la Nature } 

Tome IIT P 


/ 















50 E N c y C L O P b I ! 

Qu’à l'aide du calcul dont i’efprit eft muni, 
L’homme peut pénétrer jüfques dans l'infini. 
Remonter des effets à leurs premières caufes , 

Et fai tir les liens les plus fecrets des choies* 

& 

Oui, le Sage, en effet, maître des éléiiiens , 
RalTemble tous les lieux, réunit tous les tems ; 

Il voit avec mépris, fur ce trifte hémifphère , 

De la grandeur des Rois la fplendcur palTagère, 

Et les riens importons que l’on croit ici-bas 

51 dignes d’exciter la fureur des combats > 

Jamais des pallions le charme ne Tabule. 

& 

* t 

r 

Ainiî lorfque Marcelle (i) alliégea Syracutc, 
Archimède ( 2 ) ignoroit, dans un fage repos , 

Les fuccès des Romains dans leurs derniers allautsv 
Avidement épris d une étude profonde, 

Amant des vérités, il éclairoit le monde i 


Dans fa fublime extafe il ne sapperçut pas 
Du monftrc dont le fer lui porta le trépas* 


(D 

maître 


Marcelle , ou Marcellus, affîéâjeoit Syracuté , & s’en rendit 

J * 

ta as qu’ Archimède, excellent & fublime Mathématicien, 


qui étoir occupé à dos démonftrations de Géométrie, eût entendu 
le bruit extraordinaire qui fuit uécclTdSrément les prifcs des Places*, 
il) Archimède. Ei N.° 

'F j 































POETIQUE. Ci 

Ce citoyen des Cieux, habitant fur la terre. 

Déplorait les Humains qui le fai 1 oient la guerre j 
Son elprit aftermi contre les coups du fort, 

* 

Méprifoit les faux biens, les malheurs & la mort, 

& 

Mais ces antiques faits vous paroiIfent des fables ; 
Voyez donc de nos jours des exemples fe m b labiés : 
Malgré la noire Envie & les Grands en courroux, 

Les tréfors de l’elprit relient toujours à nous i 

Ils font.-.. Mais je vous vois (ombre, diftrait & riède j 

Je vois fur votre front l’ennui qui vous excède : 

» Oblervcz , dites-vous , foixante bons quartiers, 

» Qui diftinguent mon nom de ceux des roturiers ; 

» On connoit mes Aïeux ; mon antique N obi elfe 
» M'allia dans l’Empire à mainte frère Airelle j 

w Je poifède des biens, des taléns, de lelprit, 

/ 

» Et je plais, h j'en crois ce que le monde en dit ; 

» La Nature agi liant comme une tendre mère , 

» A fî bien fait pour moi que l’Art n’a rien à faire 

& 

J’en conviens, la Nature eut des égards pour vous i 
Mais, fans vous courroucer , qu'il foie dit entre nous, 
Elle eut autant de loin de cette pierre brute , 

De ce cocon de foie . au verfervanr de hutte , 

De la vigne qui croit fauvage dans les champs. 

& 

D ij 










Z 


çi Encyclopédie 

J 

Ccft î’Art qui les raffine , il taille les brilla ns, 

Er ce cocon filé palfant fur des roulettes, 

A-rti fie ment tilfu par mille mains adroites, 

Éblouit dans 1 étoffe, & les riches couleurs 
L’égalent à l’iris &: furpalient les fleurs. 

& 

La vigne produirait , fans vignerons habiles, 

Au lieu d un doux nectar, des pampres inutiles. 
Quand la Nature a fait, c e Il à l’Art de polir. 

Et le grand point conüftc à favoir les unir. 

* 

Vous avez de grands biens j mais pouvez-vous donc 
croire 

Qu’un peu de vil métal vous comblera de gloire , 

Et que de vos Aïeux les infignes vertus 
Honorent votre nom depuis qu’ils ne font plus? 

Votre efprit cft imbu des préjuges vulgaires ; 

f > 

Vos parchemins ufés ne font que des chimères : 

Le mérite efl en nous, non pas dans ces faux biens 
Que le hafard réclame & reprend comme liens. 

Quelle erreur d’y placer notre bonheur fupreme i 
Leur prix elt idéal, & la fauiïeté meme. 

& 

Vingt mille francs à Bricg (i) font un homme galant, 

_ _ _ _ - _ , „ _ , - M. ~ ' ’“ r 

(i) Brieg, (l’c ne fc prononce point ) Capitale du Duché de 
même nom , dans la Silélic : elle eft célèbre par un Collège très- 
<tHOituné, & par une Académie pour U Noblcfle, 
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POETIQUE* 

$ il les porte à Berlin , il ifefr qu’un indigent ; 

Quand Berlin le méprife <Sc que tout Brieg l’admire, 
Ne faut-il pas conclure , en plaignant fon délire, 

Que l’Homme en tout ceci , n'étant compté pour rien,. 
Le cas qu’on fait de lui retombe fur fon bien î 

¥ 

Ce fujet me rappelle un conte allez grotelque 
Dun certain vieux Bernard, perfonnage burlefque , 

4 

Qui , Seigneur fuzerain de huit millions dccus. 

Sans grâces , fans talens, mais fier d’être un Plutus 
Tcuoit, les vendredis, par grandeur, table ouverte* 

Dans la maifon logeoit un aimable Bernard , 

Qui, nourri d’ambroifie , abreuvé de neétar, 

m. 

Jeune écolier d’Ovide , imitateur d’Horace, 

Sur le Pinde auprès d’eux avoit choifi fa place. 

Vint à cette maifon un Duc des plus gourmets - 
Qui fur fes doigts lavoir l’Apicius François. 

Que voulez-vous, lui dit un Suific à bonne mine î 
Celui des deux Bernards auprès duquel on dme * 
Piipondit le Seigneur d’un air déterminé , 

Méprifant les Bernards, efrimant !c dîné. 

Trouvant à la maifon , à la table peut-être. 

Tout bien & rien de trop, exceptez-en le Maître. 

D ii j 






54 E h 4 v c i o r i d i ! 

Hcrmothimc , les biens ne font que des jaloux, 

Ils femblent nos amis * ils font à nos genoux j 
La Fortune à leur gré d’un fot fait un Voltaire. 
Sommes-nous malheureux ? nous celions de leur plaire ; 

Leur lâche dureté nous traite en inconnus, 

« 

La main qui les nourrit ne les retrouve plus ; 

$ ils vantent des vertus qu’en nous ne vit perfonne , 

Ils blâment des- défauts que leur haine nous donne. 

Le mérite, à la longue , à coup-sur eft venge 

Dun Midas, par le Peuple, en Grand Homme érigé * 

/ 

Tout l’appareil pompeux de fa magnificence 
En vain cachoit d’un lot la fotte infuffifancc 
C’eft un ballon bouffi qui s’enfic par le vent j 
Percez-le, Pair s’échappe , il s’affaifte à l’inflanc. 

& 

La Fortune en ces dons n en a point de folides* 

Ses progrès font fubtils , fes chûtes font rapides *, 

Je méprife un faquin de titres revêtu, 

Mon encens n eft offert qu’à la feule Vertu j 

Au jeune.. qui d’une ardeur a&ive 

Défriche fon efprit, l’embellit, le cultive. 

Au feeptique d’Argens, au fage Maupertui, 

A l’Homcre François , des Arts le digne appui. 
Voulez-vous erre aimé ? voulez-vous ctre utile } 

Soyez fage en vos mœurs & dans les Arts habile ; 








































POETIQUE. 


SS 


■f • 


Le mérite 3 à la longue ,cft toujours recherche', 

Le befoin le connoit, il l’implore & l'admire. 

& 

■ J • v 

Le premier des plaifîrs eft celui de slnftruire , 

C’clt peut-ctrc le icul qui foudre des excès , 

Et que les noirs remords n accompagnent jamais. 

Mais vos plaifîrs pervers, qu'avec raifon je blâme, 
Laiffent en nous quittant un vuide affreux dans l ame , 
Et le pefant ennui bielle fur tous les goûts , 

L’air fombre, l’œil éteint, vient s’endormir chez nous. 

& 

Si l’appas de la gloire en fecret vous attire , 

Sachez que les talens ont le droit d'y conduire, 

Et que la Renommée eut les memes égards 
Pous les fils d’Apollon que pour les fils de Mars. 

érite, à l’efprit 3 à la vertu du Sage. 


Au mérite 


¥4 


Le vainqueur de l’Afîe en fubjuguant cent Rois , 
Dans le rapide cours de es brillans cxplois » 
Effimoit Ariftote & médiroit fon livre: 

Heureux fî fon humeur plus docile à le fuivre » 
Réprimant un courroux trop fatal à Clitus, 

N’eût, par ce meurtre affreux , obfcurci, fes vertus { 

Div 


B 

I 














Encyclopédie 

Mais ce même Alexandre arrêtant fa furie , 
Dans Thèbesj de Pindare (i) épargna la Patrie 


La Grece étoit alors le berceau des Beaux-Arts * 

La Science y naquit tous les drapeaux de Mars y 

i 

De la gloire des Rois vains juges que nous femmes î 
L époque des Beaux-Arts eft celle des Grands Hommes, 


Avant qu'on eût vu Rome au point de fa fpiçndcur. 
Le Sénat nhonoroit que la feule valeur ; 

Mais le grand Afriquain, dcftruéleur de Numance, 
Protecteur d’Ennius (i ), ami delà fcience , 

Apprît,par fon exemple, à les groiïîers rivaux , 

Que les Arts n’ont jamais dégradé les Héros* 

Céfar vint après lui y le vainqueur de Pompée 
Tint dans fes mains le feeptre, 8c la plume & l’épée. 
Depuis , l’heureux Auguftc appaifant l’Univers, 

Dans un Temple pompeux plaça le Dieu des Vers, 

La mufe de Virgile * 8c la lyre d’Horace, 

A la Poftcrité pour lui demandant grâce , 


(O Pindare, Poete Grec, à qui on donna le titre de Prince des 
Lyriques. Alexandre le Grand faifant rafer la ville de Thèbcs y 
plus de ccnr ans après la mort de ce Poete, fît épargner la mai- 
fou dans laquelle il avoir demeuré. 

t) Ennius (Qu in eus) fameux Poète Latin, né à Rhodes, 
»! p a (Te pour avoir donne I- Dr ce éclatante à la Poe fie latine , & 
peur l’avoir tirée des bois & ues villages. 


i 



























Par l’effet enchanteur de leurs iUufions , 
Détournèrent nos yeux de fes proscriptions. 

& 

Après les Antonms 5 Mars> rempli de Tune 3 
Ramena dans ces lieux 1 antique barbane 3 
Apollon prit Ion vol vcis la ce le (le Cour , 

Le Dieu du Goût quitta ce terreftre féjour ; 

Le Tybre vit les Huns fc difpurer fes rives , 
Et l’on n’ente ndoir plus que Mu fes fugitives 
Attendrir l’Orient de leurs tri fie s récits. 

& 

Douze fiècles après s’éleva Médias : 

A fa voix les Beaux-Arts rappelles à la vie, 
Pour la fécondé fois ornèrent l’Italie. 



François Premier , en vain chez fes peuples gro(Tiers 
Des Grecs & des Latins tranfplanta les lauriers'*, 

Ces temps il fortunés n’etoient pas près d’éclore y 
Richelieu , par fes foins, en prépara l’aurore. 

Louis à fa Couronne ajouta ce fleuron y 
Il eut , tout à la fois, Tércnce , Cicéron , 

Sophocle 3 Euclide , Horace , Anacréon , Salluflc , 

Et Ton revit les jours d’Alexandre 8c d’Auguftc. 



Ainfi tous ces Héros, dans ces temps fortunes, 


Ont 


t * 

etc 


par les Arts, doublement couronnés 











jS • Encyclopédie 

L'exemple Sc le plaifir guidoient à la Science , 

Et la gloire en croit l’illuilre récoropcnfe j 
Qu’heureux font les Mortels avides de favoir î 
Éclairer notre efprit cft pour nous un devoir. 

La Science , Hermothime , eft , pour celui qui l aitue . 
Un organe nouveau de Ton bonheur fuprerne. 

* 

Llprits anéantis, automates pefans , 

Imbccillcs Humains abiorbés dans vos fens , 

On voit revivre en vous ce Monarque fuperbe, 

i 

Qui, prive de raiion, dans les bois broutoit 1 herbe ; 
Votre vie eft un rêve, un flupide fommeil, 

Et vous aurez vécu fans avoir de réveil. 

£ 

Le Phdofophe de Sans-JoucL 



N.° 4j6. 


BERCAIL AFFLIGÉ (des remèdes qui convicn- 

lient au ). 

* î h faut apprendre aufïi les marques, l originc , 

Des maux qui d un Bercail entraînent la ruine , 
des buiirons aigus, ou les âpres hivers. 

Ou les eaux de la pluie ont pénétré leurs chairs i 




























































POÉTIQUE* *9 

Si > loiTque le cifeau leur ravit leur dépouille, 

Le bain ne lave pas la Tueur qui les mouille. 

Souvent un mal honteux infecte les agneaux . 

Pour les en garantir plonge-lcs dans les eaux; 

Que le hardi Bélier s’abandonne à leur pente , 

Et lotte en lecouant Ta lame dégoûtante ; 

Ou bien enduis leur corps, privé de fa toifon, 

De la graille du foufrè & des Tues de 1 oignon ; 

Joins-y des verds fa pi ns la racine vifqueufe, 

L ecume de l’argent, une cire on&ueuic , 

Et la fleur d'Anticyre , ôc le bitume noir, 

Et le marc de l’olive enlevé du prefToir : 

Ou plutôt, pour calmer la fourde violence 
D un mal qui le nourrit & s accroît en hlencc , 
Hâte-roi, que lacier fagement rigoureux 
S’ouvre au fein de T ulcère une chemin douloureux. 
C’en efl: fait des troupeaux, fi les Bergers tranquilles 
Ne combattent le mal que parues voeux lier îles : 
Même quand la douleur pénétrant juiqu’auxos. 

D’un faug féditieux fait bouillonner les flots ; 

Sous les pieds des Brebis que la fièvre ravage, 

Qu’à ces flots jaillilïans le fer ouvre un palfage , 

Art connu dans le Nord, de ces Peuples guerriers 
Qui l'ougitlènt leur lait du fang de leurs courfiers. 

i 

& 


i 
























Encyclopédie 

Vois-tu quelques Brebis chercher fou vent lombrage. 
Effleurer à regret la pointe de l’herbage , 

Sur le rendre gazon tomber languitfamment , 

La nuit feule au Bercail revenir lentement ? 

Qu’elle meure aulîi-tbt ; le mal, prompt à s’étendre* 
Deviendroit fans remède à force d’en attendre. 

Autant qu*on voit de flots le briler i ur les mers , 
Autant dans un Bercail régnent de maux divers : 
Encor, s’ils s’arreroient dans leur funefte courfe , 

Mais non , pères, eiifans, tout petit fans reffburcc. 

M. VAbbé de Lille . 


& 






476 a ' 


BERCAIL (des précautions à prendre pour que les 
hetes venimeufes ne fe gliflent pas dans le). 

Sur-tout, que !c Bercail foit purgé des Serpensj 
Pourfuis , la flamme en main , tous ces hôtes rampa ns. 
Quelquefois fous la crèche une affreufe Vipère, 

Loin du jour importun a choifl fon repaire \ 

Et louvent la Couleuvre y roulant fes anneaux, 
Domcftique ennemie infeéte tes troupeaux ; 

Dès que tu la verras s’agiter fur la terre. 

Va , cours, ioulèvc un tronc, faifls-toi d une pierre. 













































POETIQUE, Cl 

i * 

Malgré ccs hfflemens, malgré (on fier courroux. 
Frappe j déjà fa tctc cft cachée à tes coups. 

Tandis que de ion corps déchiré lur l’arène. 

Les cercles déroulés la Clivent avec peine. 

M. L’Abbé de Lille . 
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N.° 477. 

BERGER ( entretien d’un ) avec un homme de Cour . 

*LA Cour ne peut nous éblouir; 

Libre du joug pénible de rude , 

Nous ignorons la Fervitude 
De louer ceux qu’on doit haïr. 

, K 

Voyez la riante peinture, 

Qui chaque jour le montre aux yeux ; 

Et ces vallons délicieux , 

Tous enrichis par la Nature. 



Quel plaîfir de voir les troupeaux, 
Quand le Midi brûle l’herbette. 
Ranges autour de la houlette, 
Chercher l’ombre fous les ormeaux! 














Encyclopédie 


é*ï 

Puis, fur le foir, à nos mufettcs 
Ouïr répondre les échos. 

Et retentir tous ces coteaux 
De hautbois & de chanfonnettes. 

Chaulieu. 


G* 


V.C. 


J VVÎ' 


=«3 


N.° 478. 

B E R G E R ( le ) défilé. 

Di s que Robin eut vu partir Toinettc , 

Il quitta là le foin de fou troupeau ; 

¥ ' 

1 jetta loin panetière & houlette, 

Il ne garda rien qüe fon chalumeau ; 

Il lamenta plus fort que Jérémie ; 

Il fouhaita nulle fois le trépas y 
Et dans fon mal il n’a d'autre ioulas, 

Que d’entonner fur fa flûte jolie , 

Trifle chanfon , qui finit par , hélas ! 

C’eji grand pitié d’être loin de J'a mie, 

* 

Ces derniers mots, ians ceifer il répète , 
Tantôt ai Iis lur le bord d'un miifeau , 
Tantôt couché deifus la rendre herbette, 
Tantôt le dos appuyé d'un ormeau. 


































POETIQUE» 

One ne mena, Berget } fi trifie vie : 

Du doux fommeil il ne fait plus de cas ; 

Plus qu’un Hetmite, il fait maigres repas ; 
Danles & jeux ne lui plailent plus mie, 

Et dans fa bouche il n*a rien qu’un , hélas ! 

C'eft grand pitié d’être loin de fa mie. 

* 

il n’eft Berger qui fon mal ne regrette , 

i * | 

Et près de lui Bergères du hameau 
Viennent chanter , filant leur qucnoudlette . 
Pour confoler ce tri fie Paftoureau. 

Mais leur doux chant point ne le foîatie, 

Tant la douleur le dent dedans fes lacs 1 
Pour ne les voir, les yeux tient toujours bas. 

Et fi leur dit : lai liez -moi, je vous prié; 

# 

Puis aufli-tôt revient à fon , hélas ! 

C 9 ejl grand pitié d'être loin de fa mie . ■ 

& 

Fils de Cypris , plus malin qu’une Pic , 

A confoler ïiobin l’on perd les pas : 

Toinettt leule , avec les doux appas s 
Le peur tirer de la mélancolie : 

Rcuds-la lui donc , car après tout, hélas i 
C'efl grand pitié d'être loin de fa mie. 

L. Petit , 


P 
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N.° 479. 

BERGER, le LOUP et le RENARD (le) ou 
Leçon allégorique aux Souverains qui ne font pas de 
bonne foi dans les négociations dont ils chargent 

leurs Jmhaffadeurs . 

_ # 

"Vers un Berger de la Villcttc, 

Excellent joueur de mufette , 

Meffire Loup députa Dom Renard , 

Pour qu’il rafsûrât de fa part, 

Qui! ne vouloir plus être en guerre 
Avec fon troupeau , ni fon chien ; 

Il n’eft point de camr fur la. terre 
Pour vous plus zélé que le ficn j 
Foi de Loup , il vous en afsûre, 

Foi de Renard, je vous le jure, 

D it, à l’incrédule Berger , 

L’artificieux Melfager : 

Honteux de vos vieilles querelles, 
ïl ne veut plus que déformais 
La difeorde entre vous en forme de nouvelles. 
D’aucune infra&àon 11e foupçonnez la paix. 

Il blâme hautement fon injuftice extrême . 

D’avoir défolé vos troupeaux , 

Égorgé fans pitié d’innocens animaux, 


Qui 














































Qui font fi bons que c’eft la douceur même. 

Au relie , mon Maître aime tant 
Votre mufette douce 8c tendre , 

Qu’il accourt fi-tôr qu’il l’entend , 

Et qu’il ne peut fe lailcr de l'entendre. 

\ 

Permettez-lui d’ouïr de près les fons 
De cet infiniment agréable , 

Et de venir promettre à vos Moutons 
Une amitié JÛncère, inviolable. 

Le Berger lui répond : Volontiers, je confens 
A ce qu’il veut, pourvu qu’au préalable 
Il fc laiffe arracher les griffes & les dents ; 

A ccs conditions qu’il vienne, je l'attends. 

Pour goûter ces douceurs qu’il trouve fans pareilles, 
Qu’il ne prenne pas d’autre foin , 

Nous l’en quittons ; il n'a befoin 
Que de fa langue, & que de fes oreilles. 

Le Renard voyant bien que c étoit vainement 
Qu’il éraloit Ion éloquence , 

Ambailadeur berné, tira fa révérence. 

Et rengaina fon compliment. 

Un langage ne 11 fou vent qu’une adrefle 
Pour nous fnborner mieux, 8c mieux nous éblouir: 
Quand un fourbe ennemi vous loue 8c vous careiïe. 
Prenez garde, il veut yous traliir. 


Tome III . 


Le Brun. 
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N.° 480. 


BERGERE (la) , adroite > ou la Réputation complexe t 

ou le Souverain vertueux . 

À U temps jadis , un Chevalier „ 

Trouvanr au bois genre Bergère , 

Lui dit: il faut nous marier. 

Sans Curé, Parcns, ni Notaire. 

Quand 011 brûle de franche ardeur. 

Quel befoin eft-il d’autre chofe ? 

Pour gage, je t’offre mon cœur j 
Pour dot, je ne veux que ta rofe. 

^ » Votre cœur n'eft pas fait pour moi 5 

„ Si ma rofe fait votre envie, 

» Nul galant, dût-il être Roi, 

Ne l’obtiendra qu’avec ma vie •>. 

Malgré ces cris, au même inftant 
Il ravit cette Reur chérie î 
Puis il lui dit en la quittant: 

Ne craignez rien pour votre vie. 

& 

Lite au comble de la douleur . 

De l'œil enfin fuit le coupable : 

Et fent d’autant mieux fon malheur. 

Que fon vainqueur étoit aimable. 
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POÉTIQUE 

Mais j fut-il Vicomte ou Baron, 

Life lui déclare la guerre > 

Pourvu quelle fâche fon nom. 

Son rang ne l’inquiète guère. 

Car, fuis ce nom, quel Dieu pourra 
Seconder les vœux qu’elle forme ?... 

Un Hermite , qui prîoit là, 

Le connoifloit s Sc i’en informe. 

* 

Ah ! Ciel, dit-elle , j’entrevoi 
Ce que ta bonté me prépare.... 

Edgard eft jufte, il eft m«n Roi ; 

Il m entendra.'... Tremble, barbare! 

* 

Life vole , arrive à la Cour, 

Et de voir le Prince attend l’heure. 

Qui l’aidera dans ce féjour ?... 

Mais Life eft belle, & Life pleure. 

& 

Jeune, aimable, comme au Printemps 
Plaît a tous les yeux la Nature a 
Les moins fenfbles Courtifans 

4 

Partagent les maux qu’elle endure. 

* 

* 


% 
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Edgard , qui s'avance à Imitant s 
Parmi la Foule la remarque : 

La Bergère approche en tremblant, 

Et fe traîne aux pieds du Monarque. 

K 

Sa voix s'épuife en longs fanglots> 

Et la pauvre Life troublée 
Articule à peine çes mots: 

Sire, juflice.... On jtt’a vo ée... 

& 

1 

Quoi? Ce que je gardois le mieux. 
Ce que par force il a fu prendre î 
M on tréfor le plus précieux , 

Et qu'en vain il voudroit me rendre.». 

* 

Eft-ce velours , eft-ce drap d’or, 
Qui de tant de larmes lont eau le ?... 
Ah ! Sire 1 c eft bien plus encor !... 
Que vous a-t-il donc pris?... Ma rôle. 

* 

Si le ravilfeur eft garçon > 

Pour époux ton Roi te l’accorde : 

S’il ne l’eft, quel que foit ion nom , 
Il mourra fans miféricorde. 

* 
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POÉTIQUE. 65 

« 

O11 l’appelle... C’étoit Mainfroi , 

Frère de la Reine Mycée ,.. 

J’en fuis fâché* lui dit le Roi, 

Mais la fente nce eft prononcée. 

Mainfroi l’appaife vainement: 

Le Roi fort, & les laide enfemble. 

Terraffé par ce jugement, 

Mainfroi fe tait, Sz Life tremble. 

& 

Par crainte & par orgueil plus doux t 
Bientôt il la datte \ il s’exeufe ; 

Il offre argent, or, & bijoux > 

Mais la Bergère tout refufe. 

& 

Garde ton or & tes bijoux , 

Mainfroi , ton erreur eft extrême > 

Si du Roi ru crains le courroux , 

Je ne veux de roi.... que toi même.... 

Cruelle c’efl trop m’outrager: 

Quoique je mérite tout blâme, 

La fille d’un chétif Berger 
Jamais ne deviendra ma femme. 

& 

Eiij 
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Encyclopédie 

De mes biens choifîs les plus beaux 5 
Viens 3 8 c partage ma riciiefle» 

Prends le premier de mes Châteaux, 

Et de Maïnfroï fois la Maîtrelïc. 

& 

1 être mon époux; 

Le Roi le veut, l'honneur l’ordonne ; 
Life, pour un titre ii doux, 

Refuferoit une couronne. 

& 

Dufie-je, dès le lendemain , 

Comme efclave me voir vendue . 

*■ 

Dullé-je périr de ta main , 
de la réclamé , elle me fl due 1 

& 

A ce difeours, ie fier Mainfroï 
Connoît 1 amour , cède à les larmes... 
Viens au Temple, je fuis à toi; 

Viens, Life, rend grâce à tes charmes. 

* 

Déjà, par les mains de P Amour, 

La jeune Bergère cfl: parée. 

Et du Roi même avec fa Cour, 

* J <■ 

A 1 Autel fe voit entourée. 

*»* 


































POETIQUE. 71 

Ceft à vous, dit-elle , Grand Roi, 

Que je dois ce bonheur fuprême.... 

Mais, quand tu veux bien être à moi , 

Mtiinfroi ,... je te rends à toi-même. 

* 

Chez moi l'honneur eft fatisfait ; 

Qui me l’ôta lut me le rendre. 

Et chez moi l'Amour gémirait. 

Si plus long-temps j’ofois l'entendre. 

& 

Tandis que je vais dans les bois 
Garder les troupeaux de mon père, 

Puiiïès-tu du moins quelquefois 
Te fou venir de ta Bergère 1 

% 

Mainfroi s'écrie avec tranfport : 

Arrête.... Daigne être ma femme!... 

Si la Beauté forma ton corps. 

Le Ciel même a formé ton ame ; 

& | 

Edgard lui-même avec fa Cour , 

Se joint à Main f roi qui lupplie j 

Et Lite enfin cède à l’Amour, 

Qui fit le charme de leur vie. 

M. De la Place . 

, Eiv 

—- 
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N.° 481. 

BERGÈRE ALARMÉE (k) , ou la Confiance 


Au déclin d : 


foupc année* 


’un beau jour, une jeune Bergère, 
Echappée à la fin aux regards de fa mère, 

Preiroir les pas tardifs de Ion nombreux troupeau. 
Sous un bocage épais éloigné du hameau : 

L'heure d’un rendez-vous, malgré Tes foins paifée * 

S offroit inceflamment à Ci trille penfée. 

nllc arrive ; mais , Ciel I quels furent fes foucis, 

De parcourir ces Jeux fans y trouver Tircis l 
Dans fon impatience en vain elle l'appelle , 

Le feul écho répond à la voix de la Belle. 

Mille foupçons confus allument (on courroux. 

Fdle s’arrête enfin au plus cruel de tous. 

Tircis ne m’aime plus, le perfide , dit-elle , 

Ne peut en même temps être traître & fidèle : 
Une Bergère amante eft pour lui fans appas : 

M 11 ra aimeroit encor fi je ne l’aimois pas 
M On me 1 avoir tant dit avant de le connoîtrc j 
” 1 tairez bien un Amant, il cellera de l’erre ; 

* L amour ne peut durer qu’au tant que fes défirs, 
« Nourri par l eipérance , il meurt par tes plailîrs. 


3> 


V) 


?> 





















POETIQUE* jy 

3 » Auffi, quoique mon cœur approuvât Ton hommage y 

„ Quand il m’ofa tenir un amoureux langage, 

» Le Soleil quatre fois Ht mûrir nos moiflons, 

C£ » Avant que je paru (Te écouter fes chaulons ; 

« En lui cachant Lardeur qui dévoroit mon aine , 

*» Que n’ai-je point fouftert pour éprouver fa flamme? 
» Pat combien de routmens n’ai-je point acheté 
m Le chimérique efpoir d’aimer en fureté ? 

« Cruelle à mon Berger , plus cruelle à moi-même , 
» Je ne lui lai fl ois voir qu’une rigueur extrême : 

Mais un jour, jour fatal au iecret de mon cœur, 

» Tircis trop tendrement m’exprima fon ardeur : 

» Jufqu’à quand , difoit-ii, il m’en fou vient encore. 
Serez-vous infenflble au feu qui me dévore ^ 

» Malgré votre beauté, craindriez-vous un jour 
» De me voir à quelque autre immoler votre amour? 
» Ah ! grands Dieux 1 fl je vis Tans aimer ma Bergère , 
» Que ma flûte, ma voix , mes vers celTent de plaire. 

» Qu’on me voye étouffer les oifeaux que j mftruis , 

» Que mes prés foient fans fleurs & mes vergers fans 

fruits. 

» Que mes tendres brebis , que mes taureaux fuperbes 
» Sempoifonnent du fuc des plus mortelles herbes, 

» Que je les abandonne à h fureur des Loups, 

7 > Et que je fois moi-même en butte à tous leurs coups ; 
*> J’en jure par les Dieux, ou plutôt par vous-même. 
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» Philis, Patnoür vous rend ma Déitc fup rente, 

« L'ardeur que j ai pour vous ne finira jamais ; 

« Croyez-en mon amour * mes fer mens , vos attraits 

# 

& 

Son trouble, fa langueur, fes regards, ion filenc 
Tout nfafïuroit alors de la perlévérance j 
Je ire pus réfifter à des coups fi puiifans } - 
Un trouble iéducteur s'empara de mes fens , 

Puifque fans le vouloir , éperdue , inquiète , 

A mon perfide Amant j avouai ma défaire* 

Je vous aime , lui dis-je ^ heurcuie fi mon cœur 
Peut attendre du vôtre une éternelle ardeur ! 

A vous aimer toujours, cher T’ircis, je m’engage , 
Que de mon tendre amour cct Agneau foir le gage i 
Il croîtra , que nos feux croiilent ainfi que lui ! 

Puifilons-nous nous aimer encor plus qu’aujourd hui 
Qui pourroit exprimer ce qu’alors nous nous dîmes ï 
Kefie- t-il des fermens après ceux que nous fîmes ? 
Tout ce qu’un tendre amour a de fort de de doux, 
Dans ce moment heureux fe difoit entre nous i 
Fugitives douceurs , inftans fi défirables , 

Ou ioyez moins pi quans, ou lovez plus durables. 

A peine eus-je livré mon cœur à fes délits, 

Que ia nuit vint troubler nos innocens plailirs; 
Malgré nous, il fallut nous fouftraire à leurs charmes ; 
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poétique; 

Je me levai ; nos yeux Ce remplirent de larmes, 

Et pour nous Céparer, en nous ferrant la main , 
Nous ne pûmes tous deux prononcer qu à demain. 
Depuis cet heureux jour , avec exactitude , 

Il me prévient toujours en cette folitude; 

Mais hélas I aujourd’hui, je l’attends vainement ; 
L’ingrat n’a plus pour moi le meme empre : !ement. 
Sans doute le perfide , aux pieds de quelque Belle * 
Se fait de ma douleur un mérite auprès d’elle ; 

Et pour la flatter mieux méprifant ma beauté , 

Le parjure Ce rit de ma crédulité* 

Dieux! fur la foi defqucls j’ai perdu l’innocence , 
De mon perfide Amant daignez tiret vengeance. 


& 

Elle achcvoit ces mors, quand Tircis accourant» 

A l’afpect du Berger ion courroux difparut , 

Et feulement d’un air ingénu , vif &: tendre, 

Seroir-ce à moi, Tircis , dit-elle, à vous attendre ? 
Bergère, reprit-il, calmez votre courroux , 

J’étois fut ces gazons deux heures avant vous ; 

Vous arriviez enfin > mais, difgrace imprévue ! 

Un Loup au même infhtnt s'efl offert à ma vue -, 

Il entraînoit, grands Dieux ! quelle allarme pour moi ! 
Cet Agneau h chéri, gage de votre foi. 

O Ciel ! pour mon amour quel funefle préfage , 

Ai-je dit ! mais, cruel, je meprife ta rage i 
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Mon bras , armé dun pieu, puifque je fuis fans chien > 
Va te faire fentir qu'un Amant ne craint rien ; 

Enfin jufqu’à fon i'ort la bête pourfuivie , 

A perdu fous mes coups fa proie avec la vie* 

J’ai vengé par fa mort nos plaifïrs différés : 

Pouvois-je moins punir qui nous a fépares ? 

La Bergère , à ces mots, lui raconta fes craintes; 

Le fidèle Tircis en fît de douces plaintes: 

Philis pour l’appaifer , docile à fes leçons. 

Par cent Ôc cent faveurs expia fes foupçons. 

Fontenelle . 

g - -y» . -r.a.. ■ ^ 

N.° 48 1 a . 

BERGERE ( fl la) étoit libre dans fon choix , elle ne 
donneroit peut-être pas la préférence à Vhomme d'étude , 
pour en faire fon Amant . 

J’adore une /impie Bergère, 

Que je célèbre en ma chanfoii. 

Qui toujours folâtre & légère , 

N’a jamais dû parler raifon. , 

& 

Sans celle exigeante ôc révère, , 

Elle s’oppofe à mes délirs. 

















1 
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POETIQUE. 77 

Oui, la Science qu on révère , 

Trop {bavent nuit à nos plaints. 

■1 

En forçant de fa folitude , 

B, 

■ 

Un Savant paroît ennuyeux > 

Mais la Beauté n’a d’autre étude 
Que le foin de plaire à nos yeux. 

& 31 - ' : 

Confervez donc bien, ma Julie, 

Cet air enfant, cette gaîté 
Qui fait qu’on doit à la folie 

Le bonheur Ôc la volupté. 

M. le Comte de Choifeul-Meufe . 

™ > 

s j A « ft * ir tf » *“ 

asas=ss=^=^g= - u * 1 '. * %? 

N. ° 481 

i • Ui, i > -J*il * f f - « * ■ *• 

* J 

BERGERE (on ne doit point s affliger des rigueurs 

d’une ). 

Des rigueurs d’une Bergère, 

O11 ne doit point s’affliger, 

Si la Belle eft trop févère 
Il eft aifé de changer. 

Languir eft une folie, 

L’Amour eft un vrai tourment. 
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ENeYCLOPSDIl 

Pour vivre heureux dans la vie, 

Il faut n’aimer quun moment. 

X . 

Je conçois bien qu’un novice. 

En amour perde fon temps i 
Qu’il foit dupe d’un caprice, 

Et qu’il croye aux fentimens* 

- > 

Pour moi, fatisfait de plaire , 

Je fouris des vains fermens 
Qu’une femme peu Encère 
Fait {ans ce fie à fes Amans. 

& 

Eglé, Corinne/^Julie , 

M’ont occupé tour-à-tour; 

Je fuis né fans jaloufie, 

Et mon cœur efl {ans détour. 

J’offre en tous lieux mon hommage , 

Fruit de ma fîncérité ; 

C’eft comme un droit de palTage 3 
Que l’on doit à la Beauté. 

P -w 

A/, le Cornu de Choifeul-Meufe. 


1 
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N.° 482., 

BERGERE (la} rebelle , <z VAmour attendrie. 

ATI S, LICIDAS. 

A T I s, 

O yÆJ-fü y Licidas f 

Licidas, 

Je traverfi la plaint y 

Et vais meme monter la colline prochaine . 

A T 1 s. 

La cour fi ejl ajfi\ longue . 

Licidas. 

Pi 

Ah. ! s’il étoit befoin > 
Pour le fujet qui me mène y 

* 

J’trois encor bien plus loin . 

A T 1 s. 

Il ejl aifé de t’entendre ; 

Toujours de l’amour ! 

Licidas. 

Toujours. 

Que faire fans les Amours ? 

Qui viendroit me les défendre ? 

Je finirais là mes jours . 
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So ENCYCX-OP'iDIE 

Au hameau d’ou je fuis , le monde s ’ engage , 
f/2 aucun autre lieu VAmour n’ejl mieux fervi _> 
Bergères ou Bergers nous lui rendons hommage ; 

Il n’ejl point parmi nous d’ufage 
Plus ancien & mieux fuiyi. 

Ati s. 

Et j n ejl- ce pas cke% nous la même chofe ? 

Un Berger rougiroit de notre pas Amant ^ 

Au doux péril d'aimer de foi-même on s’expofe. 

Qu’il arrive un évènement> 

Il n’ en faut pas chercher bien loin la caufe j 
C’ejl l’Amour > c’ejl lui jurement. 

Far nos Iris y & nos Silvies > 

Tous nos dejlins font décidés . 

Les troupeaux > il ejl vrai font ajfe% mal gardés 
Mais les Belles font bien ferv 'ies. 

Licid AS. 

Dans tout notre hameau nous ne pouvions compter 
Qu’une jeune Beauté qui fût indifférente j 
Maintenant c’en ejl fait Silvanire eft Amante j 
L’Amour n’a point voulu qu’on la pût excepter. 

A T I s. 

Dis -moi j Berger} par quelle voie 
Il Va fournis à j'on pouvoir : 

Je fuis curieux de j avoir 

Les divers moyens qu’il emploie. 




I 


























Aujji-bim je fiâvrai la route que tu tiens 
* 

Pendant un ajfe% long efpace ; 

Dans de femblables entretiens 
' Tu fais comme le temps fe pajje * 

L i ci d a s* 

Mais, Berger > tu me conteras 
De ton hameau quelque hiftoire pareille. 

A T 1 s. 

J y confens ce feroit une grande meryeilli 
S *il ne nous en fourniffoit pas. 

L I C I D A Si 

Silvanire vivoit fans avoir de rendre fie > 

Elle perdoit le temps d'une aimable jeunelfe, 

Er, ce qui méritoit de plus grands châtimens, 

Elle le faifoit perdre à deux ou trois Amans. 

Souvent contre l’Amour, même contre fa Mère* 

.1 

Contre lai niable troupe adorée en Gy chère, 

Elle tint des difeours offenfans & hardis i 
Je ferois bien fâché de les avoir redits. 

Elle quitta pourtant fa fierté naturelle. 

Non fur de nouveaux foins qu'un Amant eut peur elfe 
L'Amour n'en fît pas tant, & la réduifit bien* 

Toute cette fierté cella prefque lur rien. 

Un jour elle épia Mirène avec Zélide : 

Tandis que le '.oleil brûloir la terre aride , 

Tome III. £ 
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Sous un ombrage épais ces Amans retirés. 

Du refte des Mortels fe croy oient délivrés. 

Un bâillon les trahit aux yeux de Si 1 vanne , 

D’un entretien d’Amans elle eut deflein de rire > 
Plaifir qui lui devoit fans doute être interdit. 
Cieux! quels difeours charmans Silvanire entendit 1 
Devine-les, Atis , toi qui Tais comme on aime, 
Cécoicnt de ces difeours dictés par l’Amour même. 
Que les indifférais ne peuvent imiter , 

Qu’un Amant hors de là ne fauroit répéter. 

Ils étoient quelquefois fuivis par un filencc ; 

Au défaut delà voix, les yeux, d intelligence, 
Confondoient des regards vifs, quoique languillans 
Et craintifs 8c flatteurs , doux enfcmble 8c pereans 
Zélide en rougiifoit, 8c cette honte aimable 
Exprimoit mieux encore un amour véritable > 

Et Mitène charmé lifoit, dans fa rougeur, 

Des fecrets qu’à demi cachoit encor Ion cœur. 
Tantôt de leurs amours l hiftoire eft retracée i 
La rencontre où d’abord leur ame fut bleifée ,• 

Le lieu, meme l’habit que Zélide avoit pris. 

Rien n’eft indifférent à des cœurs bien épris. 

Les premières rigueurs qu eut à louffdr Mirene, 
Dont la Bergère alors ne convenoit qu a peine, 
Mille riens amoureux pour eux leuls importans, 

f w * 

Quels fujets d’entretien à des Amans conte ns ! 
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-F O É T I Q-U î. I 

Iis s’occupent tantôt d’un fïmplc badinage , 

Qui des tendres amours eft le charmant partage, 

Que le refpect pourtant accompagne toujours, 

Doux îcfpcct j qui lui meme aide aux tendres amours* 
Mais pour les amufer, ce quipouvoit fuffire, 

Par quel art , cher Atis, fe pourroit-il d’écrire ? 
Quelque débat ente eux furvenu pour un chant 
Que chacun croyoit rendre encore plus touchant ; 
Quelque fleur que Mirène arrachoit à la Belle j' 

Et dans le mouvement que caufoit la querelle, 

Une main de Zélide , ou bien un bras baifé, 

Un vain courroux d’A mante auflkôt appaifé : 

Que fai-je ? mille jeux que l’Amour aurorife 5 
Une innocente offenfe, une feinte furprife , 

D’une liberté douce, effets pleins d’agrémens, 

\ oila ce qui cliangcoit leurs heures en îuoiaens, 
Siivanire conçut qu elle croit moins heureufe. 

De ce lieu folitaire elle fortit rêveufe, 

Les plus beaux de fes jours, quoiqu exempts de fouci, 
Tranquilles, fortunes, ne couloient point ainfi* 
Toujours de leurs difeoms fa mémoire étoit pleine, 
Piefage dune ardeur qui s alloit allumer j 
Elle fentit enfin qu il lui nianquoit d amier* 

Bientôt de les Amans Lilis le plus aimable 

t * * 

A fes vœux cmprelfes la trouva favorable. 

Bientôt..., Mais qu ai-je encore , Atis , à te conter î 

Fil 


* 
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Silvanité en chemin ne doit pas s arrêter ; 

Bientôt fur tous les foins que la tendreffe infpire. 

On ne diftingua plus Zélkle & Silvanire. 

De l’Amour cependant admire les attraits. 

Le mal fc prend à voir deux Amans de trop pies. 

A t i s. 

Licidas , tu ne faurois croire 
Quel plaïfir ni a fait ton hifioire ; 

Je fuis ravi lorfque j'entends 
Que notre commun Maure obtient une victoire. 

Viens m'en redemander le détail dans vingt ans 3 
Et tu verras fi fai bonne mémoire . 

Je pourrois bien le foir oublie? quelquefois 
Combien on a mené de mes moutons au bois ; 

J'oublierai bien des fecrets qu'on m'enfeigne 
Pour guérir un troupeau qui périt chaque jour ; 

Mais il ne faut pas que l'on craigne 
De me voir oublier une hifioire d amour * 

Licidas. 

Puifque ta mémoire efi fi bonne , 

Acquitte-toi , Berger , de ce que tu me dois. 

A t i s. 

Tu ne perdras rien de ton droit y 
Vois fi je fais payer les plaifirs qu on me donne. 

Trois jourss’étoient paffes, trois jours qu avoient perd 
Et Delphire & Damon qui ne s’etoient point vus*, 
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POÉTIQUE, 85 

Leurs troupeaux, jufqu’alors confondus dans la plaine 5 
Triftement féparés, 11e pailïoient qu’avec peine ^ 

Tandis que le Berger ne cherchoit qu’à choifir j 
Les lieux , les fombres lieux où l’on rêve àloifir, 

La Bergère affedloit de paroître luivic 
Des plus jeunes Bergers dont elle fut fervie > 

Mais elle je toit di lirait e, 8 c des loupirs fecrets 
Alloicnt après Damon jufqu’au fond des forets. 

Vois de quelle rigueur étoit cette Bergère. 

Damon lui déroba quelque faveur légère, 

Delphirc le bannit dans un premier courroux ; 

Peut-être un peu plus tard l’ordre eûr été plus doux. 

Un foir que les troupeaux ferrant du pâturage, 

D’un pas tardii & lent marchoient vers le village, 

Et que tous les Bergers chantoient à leur retour 
Les douceurs du repos qui fuit la fin du jour, 

Delphirç, qui, malgré l’ombre déjà nailïante. 

Vit Damon d’aufii loin que peut voir une Amante 3 f 

S’arrêta fur fa route , 8 c prit foin d’y chercher 
L’endroit le plus obfcur où l’on fe pût cacher. 

Rêveur, plein d’une trille 8 c fombre nonchalance , 

Tel qu’on peut fouhaiçer un Amant d,ans Tabfence, 
ïl lailfoit les brebis errer en liberté. 

Et Ion hautbois oihf pendoit à fou coté, 
s )elphire en fut touchée , 8 c pour être apperçue, 

Elle fit quelque bruit: il détourna la vue; 

F iij 





E C Y C l O P H rj I £ 





Et quand vers la Bergère il adreffa fes pas. 

Elle le reçut mal ; mais elle ne fuir pas. 

Que ne lui dit-il point? Les Nymphes du bocage 

« 

N’entendirent jamais de plus tendre langage *, 

L’écho, qui des Bergers connoit tous les amours, 
Ne répéta jamais de plus tendres difeours. 

Tantôt il condamnoit lui-même fon audace. 

D’un tonde fuppliant il demandok l'a grâce; 

p 

Et tantôt moins fournis , il ttouvoit trop cruel 
Qu’un léger attentat l eur rendu criminel. 

Par quels foins afïidus & par quelle confiance 
Avoit-il prévenu cette amoureufe offenfe ? 

Et combien voyoit-on d Amans moins empreffés , 
Moins ardens qu’il n’étoit, & mieux récompenfés ? 

4P 

A la fin cependant il revenoit à dire. 

Qu’il étoit trop content, puifqu’il aimoit Dclphire; 
Et que lans fes faveurs, fans cet heureux fecours. 

Il confervcroit bien d’éternel les amours. 

Plein de fa paillon , alors Damon lui jure 
Que la fimple amitié ne (croit pas plus pure; 

Il îemble que les yeux le jurent à leur tour, 
i amour fait qu’il renonce à tous les biens damour; 
Et dans le même infant qu’avec tant de tendre fie 
il tache à réparer fon trop de hardi die > 

Au milieu des fermens de ne prétendre rien, 

Poulie par un tranfport qu’il ne connoit pas bien, 


















Troublé par des regards dont la douceur l’attire , 

Il s’approche, il avance, il cmbralle Delphire. 

On dit que le Berger, lorfqu’on lavoir banni, 
Pour un moindre fujet avoir été puni 
Et fans fa voir pourquoi, Delphire, moins ievère. 
Sur ce crime nouveau n’entre point en colère. 

Licidas, 

Je te V'avoue , Atis ta t’es bien acquitté 
J’aime Delphire & fa fierté, 

• An s. 

Ton goût e/l ajj f raïfonnable y 
Berger j & je ne doute pas 
Que Ton ne te prépare une fierté femblable 
Aux lieux ou tu tournes tes pas. 

Mais je t’y laijfe aller , il faut que je te quitte, 

A dieu, 

Licidas. 

Je vois d’ici ce que ton cœur médite ; 

Ton voyage , Berger , reffcmble affe\ au mien, 

Atis. 

A dire vrai , cela fe pourrait bien . 

Va , puiffe-tu jamais ne trouver de cruelles ! 

Licidas. 

Les cruelles ne me font rien. 

Je ne crains que les infidelles. 

T on tenelle. 
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N.° 481 a . 

BERGERES DE GNIDE (les )* 

JDes Bergères de Gnide, enfin je fuis les traces. 

Belles fans ornemens, elles n\>nt que des grâces. 

On ne voit point la perle ou l’or dans leurs cheveux 
En captiver la trelie , en réferrer les nœuds. 

Leur parure efl l’émail des doux prélens de I lore. 
Zéphyr de les bai fers les y car elfe encore. 

v 

Leur robe voltigeante, ouvrage de leurs mains» 

Se déploie Sc fe joue en replis incertains, 

Et n’a dans les contours d’autre art, d’autre élégance> 
Que de marquer la raille & d’en montrer l'ai lance* 

Colardcau . 




hLtÙM 
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N.° 481 b , 

BERGERES (le bonheur des,}. 

A notre bonheur l’Amour préfide; 
C’eft lui qui nous choifit nos Bergers : 
Des ornemens du Temple de Gnide, 

Il décore nos rians vergers , 

Sous k$ doux aufpices 
















































Des tendres défirsj 

Ht fur les autels, l’encens qui fume j 
Jamais ne s'allume 
Que par nos foupirs. 

& 

Du fragile agrément detre belle , 
Nous ne tirons point de vanité j 
Chez nous les attraits d’un coeur fidèle 
L’emportent fur ceux de la beauté. 

Aufit nos Bergers, dans leur hommage. 
N’ont point le langage. 

Des rrompeurs Amans: 

Leur talent cfL de peindre, à notre ame 
Leur fincère flamme 
Par les fentimens. 

m* 

Nous ignorons les triftes alarmes- > 
Aux tourniens notre cœur efl formé 
Si notre Berger répand des larmes, 
C’eft du plaifîr de fe voir aimé. 

Plus il efl fur de notre tend relie , 

Et plus il s’emprefle 
De la mériter. 

Le feu délicat qui nous anime. 

Nourri par l’eflime, 

Ne fait qu’augmenter. 


wt à 
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Aux douceurs d'une jufte efpérance. 
Un Berger donftanr peut fe livrer i 
L’inttant vient où notre réftftançe 
Dans de vrais plailirs doit expirer* 

Mais l’Amant à qui Ton rend les armes , 
Des vives alarmes 
Sait nous pré fer ver i 
Et plus ardent après la vi&oire , 

Il trouve fa gloire 
A la conlerver. 

Vadê\ 






N. a 483* 


BERGERIE (des foins de la), & des ckofes à éviter 
ou à pratiquer pour conferyer les troupeaux proprement 
& faïnement * 

#-#•**• a a 4 # • p#****#* 

■ Wr 

D 'abord, que tes brebis, à couvert fous leurs toits, 
Jufqu'au printemps nouveau le nourrilfent d'herbage j 
Qu'une molle fougère, & qu’un épais fourrage , 

Sous leurs corps délicats étendus par ta main, 
Rendent leur lit moins dur , leur afylc plus lain. 

Les chèvres à leur tour veulent pour nourriture 
Des'feuilles d’arboifiers , & l'onde la plus pure, 
Ecarte de leur toit l'inclémence des airs: 





















































POETIQUE.’ 

Qu’il reçoive au midi le foleii des hivers , 

Ju{qu’aux jours ou Phébus, quittant î urne célefte,' 
Du cercle de l’année achève enfin le refte. 

m 


Oui, comme les brebis, l’humble chèvre à les droits : 
Si leur riche roi Ion fait la pourpre des Rois , 

Sa parure cft utile au lieu d’être éclatante. 

* 

Le nocher fur les eaux, le foldat fous la tente, 
Oppolent la dépouille aux rigueurs des frîmats : 

Ses enfahs font nombreux, fon lait ne tarit pas, - 
Et plus .ta main avare épuife fa mamelle , 

Plus fa douce ambroilic entre les doigts ruilfclle- 


m 

m 



& 

Le jour, au fond des bois, lur la cime des monts. 
Elle broute la ronce, elle vit de buiflohs; 

Et le loir Iolis Ion toit, qu’elle fait reconnaître, 
Rentre avec fa famille, 8c vient nourrir fon maître: 
Nourris-là donc roi même au milieu des hivers , 

Et tiens fa mai fon chaude & tes greniers ouverts. 



Mais le printemps renaît 8c le zéphyr t’appelle j 
Viens > conduis tes troupeaux lur la moulfe nouvelle *, 
Sors, ii-toc que l’Aurore a rougi l’horizon. 

Quand de légers frimais blanchiment le gazon. 


r 
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Lorfque » brillant encor fur la rendre verdure , 

Une fraîche rolée invite à la pâture j 

Mais quatre heures apres, quand déjà de les chants 

La Cigale enrouée importune les champs , 

Que ton peuple, conduit a la fourcc prochaine. 
Boive l’eau qui s'enfuit dans des canaux de chêne, 

A midi, va chercher ccs bois noirs & profonds. 

Dont l’ombre au loin defeend dans les fombres valions»* 
Le iîbir, que ton troupeau s’abreuve & paille encore. 
Le foir rend à nos prés la fraîcheur de l’Aurore i 
Tour femble ranimé, gazons , zéphyrs, oifeaux, 
Roffignols dans les bois, Alcyons fur les eaux. 


M. t Abbé de LïUc , 
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N.° 484. 

BERGERS (Dialogue entre deux ) % fur les beautés de U 

Nature . 

M 1 s ï s, 

II eft paile, ce noir orage, 

$ 

Qui dans nos champs répandoit la terreur. 

Le ronnerre qui gronde & les vents en fureur. 

Ne font plus de leur bruit retentir le bocage, 

& 

» 

On ne voit plus de rapides éclairs. 

Perçant la profondeur d’un funèbre nuage, 
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POETIQUE* <Ï5 

En longs filions de feu ferpenter dans les airs* 

Viens, Daphné , ne crains rien : déjà dans la prairie. 

Le jeune Alcimédon ramène ics troupeaux ; 

Déjà fa voix fait redire aux échos. 

Le nom cher à ion cœur, le doux nom à’Egérie . 
Suis-moi, viens contempler l’aftre dont le retour 
Sur nos champs obfcurcis répand l écîat du jour. 

D A p h . n i. 

O mon ami, que la campagne eft belle i 
De cette onde qui fuit, que le cryftal eft. pur ! 

Dans les plaines du Ciel, vois-tu ce bel azur B 
Sens-tu dans lair cette fraîcheur nouvelle B 
Les rayons du Soleil pcrçent de tous côtés - y 
Comme il darde fur nous fa flamme étincelante, 

Entre l’obfcurité tremblante 
De ces nuages écartés ! 

Comme l’air qui les challe offre à nos yeux fans ceffe 
Un fpeétacle mouvant d’ombres Sc de clartés ! 

Comme un rideau léger , vois-tu fuir l’ombre épaifle, 
Et courir à travers ces vallons humectés ? 

Vois la lumière enluire éclairer la richefle 

« 

De nos filions reffufeités 1 

t 

M i s i s. 

Qu’à mes yeux comme aux tiens la Nature cft riante! 
Oui, ma chere Daphné, tout charme ici les yeux: 
Regarde au loin cette écharpe brillante. 
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Dont le cercle éclatant ceint la voûte des Cieux ! 

Vois fur nos plaines arrofées 
Cet art refplendillant s’étendre & ie courber! 
Vois Tes extrémités tomber 
Sur les collines oppofées ! 

De ce valte tableau que mon œil eft flatté l 
Et que de ces couleurs l’étonnant aflemblagc , 

Du voile épais de ce nuage 
Embellit bien robfcurité ! 

| 

Ah! fans doute, le Ciel, par cet heureux ptéfage, 
Annonce à nos cantons épargnés pat l’orage , 
L'abondance, le calme & la férénité. 

Daphné, 

Quel doux parfum la terre exhale ï 
Que l’air eft frais, Sc que le Ciel étale 
De diverfes beautés un riche afïortiment ! 

Vois ces gouttes de pluie, en perles transformées, 
Mêler l’éclat du diamant 
Au verdoyant éclat des plantes ranimées. 

Remarque-tu ces infeétes divers , 

Ces Papillons brillans, ces Abeilles dorées ? 
Entcnds-tu le Zéphyr foupirer dans ces fleurs ? 
Comme tout reverdit dans ces va fies contrées ! 

Nos campagnes défaItérées 
Recouvrent du printems [es flatteuses couleurs# 
.Vois ces faules mouillés étaler leur feuillage. 
















































Sur «es bords du canal qui baigne cc féjourï 
Gomme ces eaux réfléchi lient: l’image 
De ce Ciel embelli par l’éclat d’un beau jour I 
• • M i s i g. 

Embrafle-moi , Daphné,, quelle vive âllégrefïè 
J épreuve en contemplant les charmes de ces lieux 
Qu’autour de moi tout m’imérefie 1 
Depuis l’a lire fécond qui règne dans les Cieux, 
Jufqu’au moindre arbriffeau, tout étonne mes yeux. 
Quel délire enchanteur me fai lit & m’entraîne , 
Quand du haut de ce mont, élevé dans les airs , 
Je plonge mes regards fur cette immenfe plaine I 
Quand mollement aiiis lut ces prés toujours verds, 

% 

A de moins grands objets fixant ma rêverie, 

Des arbres ôc des fruits, des plantes de des fleurs, 
J’obferve le parfum, le goût & les couleurs, 

fi 

Et ces êtres nombreux dont la forme varie 1 
Enfin, lorfqued’un Dieu, timide adorateur. 
J’admire des faiions la marche toujours lûre, 

De ce dôme azuré l’éternelle ftruchire , 

Le chef-d’œuvre du Créateur, 

Et les rréfors de la Nature 1 
Alors étonné , confondu , 

Par ces merveilles cntalfées. 

Entre une foule de peniées, 

Mon elprit refte fulpendu j 






Encvciomdiî 

Je m arrête en fîlence , ôc des larmes preflees 
Te rendent. Dieu puiflam, l’hommage qui t’eft du. 

Oui, les transports que ce tableau fait naître, 

D’un torrent de plaiUrs m’enivrent maigre moi : 

Mais, Daphné, tu mas fait connoîtrc 
Un charme encor plus doux , c’eft d’être aime de toi. 

D a.P h N É. 

Mifis , mon cher Mifis , lIvrctTe qui t’enflamme , 

Me pénètre de joie en palïant dans mon ame. 

Tous deux unis par des nœuds fi touchans. 

Admirons de la nuit 1 Aftre clair & paiflble, 

Et L’Aurore naiflante , Sc le Soleil couchant ; 

Par-tout d’un Être immortel & puilTatit 
Reconnoiffons la main vifibie ; 

Qu’avec ma voix , ta voix d accord , 

Pour rendre grâce au Ciel, toujours te fafle entendre • 
Ah \ quel ravitfement, quand un pareil tranfport 
Se mêle aux doux accens de l’amour le plus tendre! 

JB lin dtSaïninorz . 
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N. u 485. 

BERGERS (les) , ou Leçon à ceux qui plaifinUnC 

% 

à contre-temps. 


Gu illot crioic au ioup, un jour, par paiTe-temps* 
Un tel cri mit l’alarme aux champs. 

Tous les Bergers du voiimage 
Coururent au fecours. Guillot le moqua d eux. 

Ils s’en retournèrent honteux , 

■ 1 •% ■*. 

Peftant contre Guillot 6c Ion vain badinage. 

Mais rira bien, dit-on, qui rira le dernier. 

Deux jours après , un loup , avide de carnage , 

Uri véritable loup cervier , 

Malgré Guillot 6c Ton chien, faifoit rage. 

Et fe ruoit fur le troupeau. ■ 

Au loup, s’écria-t-il, au loup ! Tout le hameau 
Rit à (on tour» A d’autres, je vous prie, 
Rephqua-t-on , l’on ne nous y prend plus. 

Guillot le goguenard fit des cris fuperflus» 

On crut que c’étoit fourberie j 
Et le loup défola toute la bergerie. 

Il eft dangereux de mentir , 

Même en riant, 6c pour fe divertjrr' 


Tome IIT 


Riche f a 

G 
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N.° 485 a . 

BERGHEM (Eloge de)» 

II connut, il peignit ce fentiment profond. 

Il i’épancfia par-tout fous fes touches divines*, 

Il eut pour attelier le fommet des collines ; ■ 

Epris de la nature 8c plein de fes artraits , 

C’étoit-là qu’il traçoit de les pinceaux fl vrais 
Les mobiles afpedts des nuances cèle fies, 

Le repos d’un beau foir fur des fîtes agreftes, 

La monture du Pâtre, 8c les bêlans troupeaux 3 
Par des chemins fleuris regagnant les hameaux ; 

Et ce filence heureux d’un vafte payfage, 

Des premiers jours du monde attendriffante imagé. 

Ai. Lcmierre. 



TW " 


N.° 48 6. 



BERWICK (Epitaphe du Maréchal de). 

B ERtyiCK, d’un coup funefte atteint dans la tranchée, 

* * 

Tu defeends au tombeau, le front ceint de lauriers. 

La France, vivement touchée , 

Fond en pleurs, au milieu de fes vaillans guerriers. 
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La mort, d un nouveau luftre orne encor ta mémoire : 
Ccft à nous feulement de nous plaindre aujourd'hui* 
Intrépide Berwick , tu volois à la gloire 
Sur les pas de Turerme, & tu meurs comme lui. 

Desforges Maillard. 


G* 





N." 487. 

BÊTISE ( la). F. la lettre R. N.® i6 S i. 

Rie lier. 


----- ! _ cg 

N.° 487 a . 

BÊTISE (la) incorrigible . 

J’enrage d’être fans efprit 
Me dit un jour l’ignorante Bélife* 

Un pareil aveu me furprit i 
Mais la plaignant de fa bénie. 

Tout étonné de fa franchiie , 

Qui prouvoit au moins fa candeur. 

Je lui confeille la ledturc 
Voulant corriger la nature , 

Et par l’étude enfin la conduire au bonheur. 

Elle a fuivi ce conieil falütaire, 

A fait tout ce qu'il falloir faire, 


G ij 
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En peu de temps a beaucoup lu : 

Eh bien l £h bien i l’efprit n’eft pas venu* 

M. le Comte de Chotfeul-Meufe* 







N.° 488. 



BÊTISE (la trop grande ) ejl fouvent bien nuijibk . 

F. la lettre R. N.° 2719. 

Le Brun. 



N." 4 S?- 

l* * 

BÉVUE (la) heureufe. F. la lettre M. N.° 1865. 

D’Ardene. 

^ - t , — ^ 

N.° 490, 

BIBLÏOM ANE (le) par manie. 

Qu’un homme riche en équipage, en table. 
Cherche à briller, je n’en fuis pas furpris ; 

Même je veux qu’en meubles , qu’en habits : 

Il prime aufli, la choie eft raifonnable > 

Mais acquérir un amas furprenant 
De manuferits , de livres, de tablettes, 



































































Ce fl: un peu trop ; fouffrez que le Savant 

Jouiiïe en paix de toutes ces Cornettes ; 

De vos monts d'or il neil point curieux, 

Eh 1 laiffez-lui ce qui le rend heureux. 

Un Financier, malgré cette morale. 

Voulut avoir des livres à foifon. 

11 s'en fut donc, fans rime ni raifon, 

Chez un Libraire , où maint Auteur étale. 

Pour de l’argent, l’œuvre de fon elprit. 

Sans marchander , ni fans lire, il en prit! 

Tant, & puis tant, qu’il ne fut où les mettre. 

Il fe ravife, 8c parlant au Marchand : 

Voulez-vous bien, mi dit-il, me permettre 

Que j’aille faire un tour ? 8c cependant 

Vous chercherez toujours plus à votre aife 

Ce qu’ii me faut. D’accord $ mais qu’il vous plaife 

Dire en forçant ce que je dois chercher. 

Je ne faurois encore vous l’apprendre; 

Mais pour pouvoir bientôt vous dépécher. 

Je cours chez moi. Sans doute qu’il va prendre, 

% 

Dit le Libraire, un Catalogue, ou bien 
De quoi payer. Mais point ; il n'en fut rien. 

i- 

Le Créfus vient : Oh çà ! combien par toife ? 

Mon cabinet cft grand, pour le meubler 
13 m’en faudra beaucoup. L’autre lamboiic , 

Fixe le prix, puis lui fait acheter 

G * * * 
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Tout le fatras de L'arriere boutique ; 

Livres pourtant vêtus de marroquin ; 

De temps en temps , par fois, un vieux bouquin *, 

Tout faifoit nombre, ôc c’clt de quoi le pique 

Le Financier qui fait 1 arithmétique 

Mieux quautrefois Cicéron le Latin. 

O 1 que de gens fuivent cette rubrique 1 

Que veulent-ils ; Orner un cabinet. 

Pour leur efprit c’eft tout un autre fait. 

D J A rdc ne. 


G* 
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N.° 


491 


BIEN (la faulfe idée de ce qu on appelle ). 

D ipuis les jours d'Adam jufqu aux jours où nousforaraes 
Le véritable bien cft déliré des hommes ; 

Mais depuis h long-temps vainement déliré, 

Le véritable bien eft encore ignoré. 

Chacun veut être riche, & c’eft l’erreur communei 
Comme au bonheur fuprême, en court à la fortune: 
Eh bien î de fes faveurs quelle cft Futilité r 
Pour un peu plus d’éclat, moins de tranquillité* 
Charmé d’un doux hymen, un époux téméraire s 
Par des vœux redoublés alpire au nom de père. 

Qui, ifayant que des fils ingrats ou débauchés, 
Mettra les vœux un jour au rang de les péchés. 
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POÉTIQUE, IG 5 

Du barbare Néron la mère ambitieure. 

S’il n’étoit Empereur 3 crut n être pas heureufe i 
Elle-même éprouva fa première fureur, 

Et le vit parricide aulE-tôt qu'Empereur. 

Erulart . 
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N.° 49Z. 

BIEN (à ceux qui ne font ) qu ou ils ne font pas. 

V\ la lettre E. N,® 1141. 

Richer . 

gj. — 1 - M y —^ 3 

N.° 49Z a. 

BIEN PUBLIC (l’amour du). 

O ans un danger preffant y où l’on craint tout pour foi s 

La défenfe eft forcée ÔC n’attend pas la loi i 

Mais dans les maux publics> dans le commun murmure. 

Il faut mettre en oubli fouvent la propre injure. 

Le Mkrre . 
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493. 


BIENFAISANCE ( l'exempte de ). 


O iage Mœlibée ! ô Pafteur 


vertueux ! 

Que béni foit Pinflant qui te rend à mes vœux : 
Oui j ton retour faiioit ma plus chère efpérance. 
Depuis ce tems ii long qu’a duré ton abfence y 
Comme une neige épaifTe a blanchi tes cheveux ! 
Mais auili , comme on voit, malgré le poids de 1 ” 
Malgré tant de chagrins, rant de befoins lecrets , 

m 

Régner toujours fur ron vifage , 

La candeur ingénue &C l’innocente paix î 
Viens, mon ami, re recréer à l’ombre 


* 


De ce berceau, qu’exprès j’ai pris foin de ceîntrer* 
Il préfente un afyle fombre, 

Ou. Paftre radieux ne fauroit pénétrer. 

Sur le loir nous irons enfembîe 


Dans le jardin fécond cultivé par mes mains 
Les arbres choifis, qu’il raiïcmble , 

Sont furebargés de fruits délicieux & fains , 
Qu’avec toi déformais il faut que je pr tage t 
A remplir ce devoir, c’cft le Ciel qui m’engage: 
Ne refufe donc pas ce que j’ofe t’offrir. 

Au côte du Midi , j’ai fur-tout une treille , 

Où le fuc pétillant de la grappe vermeille 3 . 


t 





































Que r aâàve faifon fc hâte de mûrir , 

Ranimant tout-à-coup la nature affoiblie, 

Verfera dans tes feus le heaume de la vie. 

* 

Ainfi parle Céphis y les yeux mouillés de pleurs. 

p 

Du Pafteur étonné combien lame cft émuel 
L’image de fes longs malheurs * 

Telle qu’un longe vain, s’éloigne de fa vue. 

Il tombe avec trànfport dans les bras de Ctphis 3 
Le couvrant de baifers fur Ion fein il le ferre ; 

Vingt fois il l’appelle Ion fils i 
Il fenr pour lui des entrailles de père , 

Il croit l’être au moins par le coeur, 
si Enfin, dit-il, Cépkis tarit mes larmes ; 
jj C’en eft fait, fur mon lort je n’aurai plus d'alarmes 3 
«Le généreux Cép/üs fera mon bienfaiteur 

Alors Céphïs , Lame enivrée 

I )e ce plaifir qu’on goûte à faire des heureux , 

Guide les pas trembla ns du joyeux Mctïibée , 

Vers le jardin rendu commun entr’eux, 

II lux fiiit de Pomone admirer les largelles j 
Il l’invite à cueillir l’élite de fes fruits ; 

Et, par de preilantes careiîes. 

Le force d’accepter ce partage promis. 
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A Tes premiers fermens Céphis relia fidèle. 

Chaque année au Pafteur , il eut loin d’envoyer 

« 

Des fruits 8c des raiims, avec le même zèle. 

Le vieillard renailïoit : l’indigence cruelle 

-fa 

N approcha pas de Ion foyer. 

A quelle profonde trille fie 
Céphis ne le livra-t-il pas , 

Quand les ténèbres du trépas 
Couvrirent ce mortel, objet de la tendrefie? 
w En la bonté des Dieux il mit fon feul appui , 

ri 

( S'écria-t~il dans dans fa douleur amère. ) 
w Oh i puiifé-jc me voir, à mon heure dernière, 
» Pauvre 8c vertueux comme lui! “ 

Vouant à Mcdihéc un regret bien fincère , 

Au pied d’un verd figuier il le porte 8c enterre j 
Autour de fon tombeau, formé de gazons frais , 
Il plante des rofiers 8c des jeunes cyprès. 

Souvent, lorlque la nuit a déployé fes voiles, 
Que du haut de Ion char environné d étoiles, 

La lune fait jouer fur le cryftal de l'eau 
La tremblante lueur de fon pale flambeau, 

Sous un tourbillon d’air qu’un vent rapide excite, 
Du figuier frémiflant le feuillage s'agite ; 

Des h PL cm en s légers percent l'humble tombeau : 
Il s’en trouvre j 8c foudain , de fa voûte imbibée 
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POETIQUE. 

Des pleurs du fenfible Céphis , 

S élève lentement l'ombre de Mœlibée , 

Quaprcs on voit errer en des lieux Ci chéris : 

Ainfi le dérobant aux rives du Cocyte , 

Envers Céphis elle s’acquitte 
De l’amitié qu’elle lui doit. 

Dans ce verger , les Dieux ont fixé l’abondance , 

Et tel eft, de fa bi en fai fane e 
L’utile 8c jufte prix que Céphis en reçoit. 

Gaudet. 
- €£ 


N.° 494. 

BIENFAIFANCE (éloge de la). 

Déb sse j idole du vulgaire , 

Toi qui, Reine de l’Univers, 

Toujours redoutable 8c légère, 

Donnes des feeptres ou des fers : 

Le peuple ébloui des richelfes y 
Envie à ceux que tu carelfes 
Des biens trop fouvent dangereux : 

A tous ces Grands le cœur du Sage 
Envie un plus noble avantage: 

Ils peuvent faire des heureux. 


* 
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Bienfaifance , 6 vertu tacréc ï 
Noble attribut des Immortels , 

Pour toi l'homme, aux beaux jours d’Aftréc , 
Eleva les premiers autels. 

Dans ce Soleil dont l'influence > 

De nos fruits mûrit la femcnce ; 

C’eft roi que l'homme révérait ; 

Dans tous tes globes de lumière 
Qui fui vent pour nous leur carrière * 

C’eft toi feule qu'il adorait. 

* 

» 

La Nature prudente Sc fage , 

Unit tous les hommes entreux ; 

Ta main, confirmant Ion ouvrage , 

R e lierre ces utiles nœuds : 

C’eft toi dont le charme nous lie 
A nos maîtres, à la Patrie, 

Aux auteurs même de nos jours; 

Ceft toi , dont la vertu féconde 
Réunît l'un ôc l’autre monde. 

Par un commerce de fecours, 

* 

Des fortunes, à ta préfence, 

Difpâroît l’inégalité ; 

Par toi les biens de l’opulence 
Sont les biens de la pauvreté ; 
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Sans toi , la puilïance fuprême. 

Et la pourpre Sc le diadème 
Brillent d’un éclat odieux ; 

Sans toi, fur ce globe où nous Tommes> 

Les Rois font les tyrans des Hommes} 

Ils font par toi rivaux des Dieux. 

- 

A ce Monarque, ton image, 

Qui nous diète les fages loix , 

Sur nos refpeéts & nos hommages 
Tu donnes d’invincibles droits; 

C’eft toi, divine Bienfaifancc, 

Qui règle la j Lifte puiflance 
Que le Ciel remit dans fes mains : 

Il fait qu’un pouvoir légitime , 

Eft le privilège fublime 
D’être bienfaiteur des humains. 

M. VAbbê de Lille . 
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N.° 495. 

BIENFAISANCE( hymne à la ). 

Fille du Ciel, 6 Bienfaifance 1 
La plus aimable des Y ertus s 
Sans en excepter l'Innocence ; 

O toi que l'on ne connoît plus , 

PuilTe l’hymne que je t’adrefle , 
Enflammer encor tes amans, 

Des Rois réveiller la mollefle, 

Et la langueur des Courtifans! 

Repofe-toi fur mon aiyle j 
Ennoblis mon obfcurité, • 

Par l’heureux défir d’être utile , 

Si le pouvoir m’eu eft ôté» 

Que dis-je? Au fein de la misère, 

Un être, plein de ta chaleur, 

Trouve toujours du bien à faire: 

Tu mets les tréfors dans Ion cœur. 

Péri lient les âmes arides , 

Les cœurs incapables d’aimer. 

Les amis ingrats ou perfides l 
.Mais quel courroux vient ni animer? 


1 
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POÉTIQUE. 

Sont-ce là les vœux qui t’honorent. 

Hélas i ces mortels odieux , 

Douce Bienfailance, ils l’ignorent: 

Ils ne font que trop malheureux i 

& 

Viens, enivre-moi de tes charmes, 

O fendment consolateur 1 

r A * 

Tu meles du plailir aux larmes. 

Et de Battrait à la douleur ; 

Par toi, fans tumulte on fommeille ; 

Par toi, le réveil cft fèrein j 
Le bien que l’on a fait la veille, 

Fait le bonheur du lendemain. 

.AL Dorai . 
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BIENFAISANCE ( entretien moral fur la ). 

Si le Volupt lieux, qui nage dans la joie, 

Songeoit à tous les maux auxquels l’homme cil en proie; 
Si loin de prodiguer des biens perdus pour lui, 

A vendue à l’innocence un criminel appui, 

Il daignait ouvrir un afyle 
A des pauvres livres à la pitié d autrui , 

Pitié toujours cruelle , 8c fouvenr dénie r , 

S’il alioit viheer , dans les bras du malheur , 


4 
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Cette foule d’humains qui détellent, peut-être , 

Le flanc qui les conçut 5 le jour qui les vit naître i 

Qui triftement fixés fur un lit de douleur, 

Dune mort fecourabîe implorent la faveur*, 

De fes penchans alors il fe rendroit le maître j 

Alors la bienfaifance échaufferoit fon cœur. 

Leonard* 



N.° 497 * 

BIENFAISANCE (moralité fur la)* * 


Périsse le cruel qui ne daigna jamais 
Tendre à celui qui fouftre une main fecourabîe ; 
Qui n’a jamais connu la joie inaltérable 
Que dans Famé du jufte enfantent es bienfaits i 
Eh I quel fpectacle eft préférable 
Au fpeftacle touchant des heureux qu’on a faits ? 
Quel plaifir de ne voir que des cœurs latisfaits, 
Dont la reconnoiilance a fait naître l’hommage j 
De longer qu’ils vivent en paix, 

Et que leur paix eft notre ouvrage ! 

C’eft créer, c’eft conftruire un nouvel Univers i 
C’eft , en enchaînant les revers , 

Nous égaler au Dieu dont nous femmes l’image. 

Peut-on de fes tréfors faire un plus noble ufage ? 

Leonard . 

N* 7 4 
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POÉTIQUE. 
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BIENFAISANT { à l’homme }- 

Cf sse de chercher fur la terre 
Des coeurs fenfibles aux bienfaits; 

m ^ 

L homme ne pardonne jamais 
Le bien que l’on oie. lui faire* 

t 

N’importe , ne te la (Te pas i 
Ne luis la vertu que pour elle f 
L’humanité fer oit moins belle, 

Si Ion ne trouvoit point d’ingrats. 

M, U Chevalier de Parny. 
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N.° 500. 


BIENS (les vrais) 

S A C h e que tous les biens donc la Nature fage , 

En nous donnant le jour, nous procure lutage, 

Le charme féduûeur dont s’enivrent les tens , 

Les plaifirs de l’efprit encor plus ràviflans, 

Ces biens qui du bonheur portent le caraétcre , 

Sont la fanté, la paix, le firaple nécelTaire. 

Lorfque fur la Nature on règle les beloins. 

Combien s’épargne-t-on de travaux & de foins ? 
Cherche à fuivre en tous points la fage tempérance, 
Un corps tobufte & fain en eft la recompenfc. 

Pour vous, ô paix du cœur , digne fille des Ciettx, 
Vous êtes du bonheur le gage précieux. 

à 1 

La Fortune, en fuivant un aveugle capiice , 

Aux bons comme aux médians peut le montrer propice 
Mais en vain de ces dons nous foin mes poireiTeuis, 

S’ils ne font mérités , ils n ont plus de douteurs. 

Du llefnci 


si)»? 




























POÉTIQUE. 

''Y' “ 

N. Q 501. 



BIENSÉANCE (caractère de la). 

C’est un mafque trompeur, dont, au fiècle ou nous 

Tommes, 

Sc parent avec art les femmes & les hommes j 
Qui, hdcinant les yeux de Tümvers déçu 
Donne au Vice les droits ôc l’air de la Vertu, 

Tait refpeéter par-tout l’Impofture parée, 
nt fuir la Probité qui n’eft point décorée. 

Boijfy. 

N.° yo2. 

BIGOT ( fortie contre un). 

Î_Jn Bigot orgueilleux, qui, dans fa vanité , 

Croît clupci jufqu a Dieu par fon zcle aftccié, 
Couvrant tous tes défauts d’une fainte apparence. 
Damne tous les humains de la pleine puilîance. 

Boileau „ 
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N. a 503. 

BILLET (le) d'une Bergère . 

o 1N t ne vous dirai de nouv elles > 

Sinon du cœur de nos amis. 

Toujours heureux , toujours fidèles , 

Nos Philémons ont leurs Baucis. 

Notre fpedfcacle eft la Nature. 

Venez la voir en ce féjour : 

Rencontrerez l’Amitié pure , 

Le bonheur_Même avec l’Amour t 

L’Émulation, nulle envie, 

Point de ferpens parmi les Heurs > 

Quelque peu de coquetterie , 

Ni fors , ni prudes , ni penfeurs i 

Trouverez douce confiance, 

Beaux jours filés par le plailir> 

Les charmes joints à la decence , 

Le refpcft auprès du défn* i 

Et ce Dieu lutin quon cnccnfe , 

Inventant un art de jouir. 

Sans oter rien à l’innocence. 

Mme. la Comte (Je de B* • • * 
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BLED (far le choix du terrain, dans lequel 

faire venir le ). 


on veut 


V ouiEz-v ous alfurer des moi (Tons abondantes s 
ConnoilTcz la vertu des terres différentes. 

Chacune à Ion génie : ici le bled mûrit, 

Et la vigne profpère où le froment périt \ 

Une arène pierreufe où le foufre domine, 

Et le maigre penchant d’une douce colline, 
Sumfent pour former, au milieu des graviers. 

Des railins pleins de fucs , des forêts d’oliviers. 

Du fornmet élevé des rapides montagnes. 

Voyez dans les vallons ces humides campagnes . 
Qu’un rui (Teau dans fa fuite arrofe de fes eaux : 
Une herbe tenaillante y nourrit les troupeaux. 
Argile, tuf, crayon, fables, ronces pierreufes , 
L’Art vous demande en vain des récoltes heurevifes* 
Indigent de fans force» à peine votre fein 
Peut porter les genêts, la fougère & le thym. 

Un terroir gras & fort, qu’en tout temps la Nature 
Pare, (ans s’épuifer, de fleurs &: de verdure , 

Dont la glèbe annonçant le fuc qui la nourrit, 
Dans k main qui l’éprouve aifément le pétrit > 

H iij 
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v i ^ 

Répond aux foins conftans d’une fage induit rie : 

Dans les champs de la Flandre , aux plaines de Neuftrie j 
Ces guérets exercés par des labours profonds. 

Sont le mes chaque année & font toujours féconds. 

Telle ne fera point une terre légère, 

Lorfque d’une mai Ion elle a rempli votre aire ; 

Ta laffitude exige un loifir mérité. 

Et fa vigueur renaît de fon oifiveté. 

Pour vous combler de biens, elle s’elt épuiféc s 
Pour les renouveller, elle s’elt repofée. 

M. Ro(Jet . 



B (EU F et là VACHE (le), ou Leçon aix mauvais 

plaifans. 


U n e Vache railioit avec peu de juflice 
Un Boeuf qu’à la charrue elle voyoit tirer : 

Mais comme on la menoit un jour au facrifice , 
Adieu , lui dit le Bœuf, je m’en vais labourer. 

B en fer aie. 

J 1 
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N. Q 505 a . 


B (E U F et le RENARD ( le ) , ou Ironie à ceux 
qui font coiffer Vagrément de la vie dans l'an de 
tromper & duper jon prochain . 

Un Bœuf à pas comptes lourdement cheminant 
Dans un champ dur & ferme , & fon filîon traçant 
Avec effort , tout entier à l'ouvrage 
Ne s'occupoic que de fon labourage, 

Sans s'amufer à répondre aux di(cours 
D’un vieux Renard oifif, qui vouloit le diflraire. 
Quoi * difoit le Renard, te verra-t-on toujours. 

Pour fervir des ingrats, efclave dans ton cours 
Uniforme 8 c (civile? Et ne faurois-tu faire 

> 

Autre choie que labourer , 

Porter le joug, eu le tirer ? 

Ne peux-tu donc, une fois en ta vie. 

Au de (fus de la terre où tu rampes, tremblant 
Sous le poids de tes fers, élever ton génie, 

Brifer ta chaîne, & vivre d’induftrie, 

Ainfi que nous indépendans? 

Qui ! moi ? dit à la fin le Boeuf tout en colère, 

J irois, ai ni 1 que toi, lâche & vil alïafïin. 

Hiv 
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Mettre tout mon efprit à furprendre un Lapin - 
Je n’en veux point à ce ptix : je préfère 
Le gros bon feus de quelqu’un qui vit bien, 

A tout Lefprit d’un infigne vaurien* 

Gancau . 



N.° 506. 

BŒUF ET LE MOUCHERON (le ) >ou 

la ï unité outrée . 

S u r la corne d’un Bœuf, qui paiToit dans les champs. 
Un moucheron, jouet des vents, 

Alla s’alleoir, atome imperceptible : 

Sans microfcope iln’étoit pas vifible. 

Cependant l’avotton etoit dans l’embarras 
Comment le Btru^ avoir pu faire un pas 
Sous un fardeau fi grand. Avouez-le , beau lire » 

Lui difoit-il, a êtes vous pas bien las 
De me porter ? Le Bœuf fe mit à rire 1 
Je ne t’ai, dit-il, pas fenti. 

Ta Vanité feule te fait connoître. 

Si tu 11c m’avois averti , 

J’ignorerois encor ta préfence ton erre. 

L homme n’eft pas moins fanfaron. 

Telfe croit d un grand poids, qui n’eft qu’un Moucheron. 

Rie hcr. 


1 
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N.° 507. 


^ BŒUF (les qualités du), ou Moralité allégorique fur 

U Amitié. 


Déu x Bœufs facilement s'accoutument enfemble ; 
Plus encor que leur joug l’amitié les r a (Tenable. 

Ils difputent de foins*, par des ettorrs égaux. 

Leur mutuelle ardeur s'aide dans les travaux. 

Si la mort les fépare, 011 voir celui qui relie, 

# 

De fon frère chéri picurer le fort funefte. 

L'émail des prés naifTans , l’ombrage des forêts 
Le pur cryftal des eaux , pour lui n'ont plus d'attraits ÿ 
Son regard morne eft fixe > & fa tête abaiflee , 

Vers la terre delccnd par fon poids affaifiee. 

v M. RojfeL 


























112 . 


Encyclopédie 

« 






Pj GE U F S ( des ) & de la dijlributïon de leurs travaux. 


1 ^-eux qu’on deftine au ioc , il faut, dès leur jeune âge, 
Difcipliner au joug leur docile courage. 

Sur fou cou, libre encor, ton jeune nourrifton 
Porte un collier Hottant pour première leçon : 

Bientôt deux compagnons qu'un joug d’ofier ralletnbîc, 
Apprennent à marcher, à s'arrêter enferablc j 
Déjà même un char vuide cfl: par eux emporté , 

Et gîilïc lur 1 arène avec agilité ; 

Puis fous un lourd fardeau qu'ils ébranlent à peine, 

Ils font crier la roue , tk fülonnent la plaine. 

& 

Ce pendant, pour nourrir tes élèves n ai fia ns. 

Au feuillage du iaulc, au verd gazon des champs, 

A l’herbe des marais joins la moiflon nouvelle. 

De ' a mère autrefois on prelloit la mamelle ; 

Pafteur plus indulgent laifTe-la fans regret 
Pour fes tendres enfans épancher tout fon lait. 

M. l’Abbé de Lille ,* 
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N.° 508 a . 

B (EU FS (les) & les Cerfs en arbitrage, ou Leçon 
ironique à ceux qui ont la rage de plaider . 

Des Cerfs avec des Bœufs , dans un pré fort voifin 
D’une forêt. Couvent erroient de compagnie. 

Et vivoient en commun autour de ia prairie. 

é 

Quand la difeorde, un beau matin , 

Jaloufe de les voir en pleine paix, ht naître 
Une difputc entre les bons amis. 

Meffieurs, dirent les Cerfs au Troupeau , ccs pans, 

A nous feuls habitans de ces bois, doivent être. 

9 *%. Æ 

Loin de venir ici pour manger notre bien , 

Dans le village, auprès de la chaumière 
De vos manans, vous pourriez bien 
Aller faire votre ordinaire , 

Et nous lailFer en paix. Faquin, dit un Taureau , 
Apprenez que ce pâturage 
Du grand Colas, le Syndic du hameau , 

Et notre maître, eft l’héritage. 

■h 

En doutez-vous î Je porte près du front 
De quoi vous en convaincre, ou venger un affront. 

Si quelqu’un de vous me répliqué. 

.Cet argument très pathétique , 
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Quoique pourtant un tant Toit peu brutal, 

Et fentant bien fon animal, 

Fit pi us d’effet que toute ia logique 
De Port-Royal en pareil cas. 

On s adoucit > on mer les armes bas : 

* 

Puis on raifonne ; &: pour examiner les titres 

•i 

De Colas ôc des Cerfs, on nomme des arbitres : 
L’Ane en fut un,, ainft que le Renard 
Et la Marmotte. Oh ! la plaifante chofe 
Dit un Singe qui par ha fard 
Se trouva là. Pour juger une caufe 
Vous ne pouviez pas faire un plus drôle de choix. 
Dame Marmotte va s’endormir pour (îx mois, 

Et ne pourra vous donner audience. 

Quant au Renard 5 quant au Grîfon, 

L’un eft un fot, l’autre un frippon. 

Bien mieux vaudroit encor > en pareille occurrence 
Jouer l’affaire à pair ou non. 


Gant au* 
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N.° 505?. 

BOILEAU ( éloge de Nicolas ). 

Boileau fut remplacer Horace, 

Seul, il fut remplacer 8 c Perle 8 c JuvénaU 

i 

Mais de cet Auteur fans égal. 

Qui remplira jamais la place. 

M. ***. 

gs .. ■ ■ =- 

N.® 509 a . 

% 

BOILEAU ( éloge de Nicolas ). 

L A vérité par lui démafqua l'artifice, 

Le faux dans fes écrits par-tout fut combattu j 
Mais toujours au mérite il fut rendre juftice. 

Et fes vers furent moins la latyre du vice 
Que l'éloge de la vertu. 

Jean Bapdjlc Roujjfcau . 


* 
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BOILEAU ( éloge de Nicolas ). 

Tranquille au Commet du Parnailé 

♦ 

Ecoute en paix les bruits qui viennent du Vallon s 
Et ne crains point que leur audace 

i 

ObfcurciiTe ici bas la gloire de ton nom. 

Tes écrits pour jamais alTûrent ta mémoire-; 

Ris de ce que l’envie y met d’empêchement: 
L’Univers tout entier doit loutenir ta gloire , 

Pour défendre fon jugement. 

Pavillon. 





» ^î- 


-- 


«3 


N.° 510. 

BOILEAU ( portrait de). 


D.tk s (i) que harcelé par les p us vils rimeurs. 
Jamais, bleffant leurs vers, il n’cftleura leurs mœurs; 
Libre dans fes difeours, mais pourtant toujours (âge; 
Allez foible de corps , allez doux de vifage ; 

Ni petit, ni trop grand, très-peu voluptueux , 

/ 

Ami de la vertu plutôt que vertueux. 

Par lui-même . 


fi) ïl fait parler fes vers. 
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1 

BQ 5 S S A CRÉ ( defcription d un ). 




i 

m 



U 



Formidable aux humains 8c des tems révérée , 
Donc le feuillage fombre 8c les rameaux épais 


Du Dieu de la clarté loue mourir tous les traits. 

Sous la noire épaiffeur des ormes 8c des hêtres, 

Les Faunes, les Syivains ou les Nymphes champêtres , 
Ne vont point accorder aux accens de la voix 

~u ' 1 * ' 

Le Ion des chalumeaux ou celui des hautbois. 


Cette ombre deflinée à de plus noirs offices , 

Cache aux yeux du Soleil fes cruels facrifices, 

Et les vœux criminels qui s’offrent en ces lieux , 
Odenfent la Nature en révérant les I Vieux. 

Làdu fang des humains on voit fuer les marbres. 

On voit fumer la terre , ori voit rougir les arbres, 

* 

Tout y parle d’horreur , 8c même les oifeaux 
Ne le perchent jamais fur ces trilles rameaux. 

Les Sangliers, les Ours , les bêtes les plus hcres , 
N’oient pas y chercher leur loge ou leurs tanières : 
La Foudre accoutumée à punir les forfaits, 

Craint un lieu h coupable, & n’y tombe jamais. 


\ 


* 
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Là, de cent Dieux divers les grotefques nuages 
Impriment lépouvantc 8c forcent les hommages j 
La moufle 8c la pâleur de leurs membres hideux 
Semblent mieux attirer les refpects 8c les vœux: 

Sous un air plus connu la Divinité peinte, 

Trouveroit moins d’encens 8c feroit moins de crainte t 
Tant aux foibles mortels il cil bon d’ignorer 
Les Dieux qu’il leur faut craindre 8c qu’il faut adorer ! 
Là, d’une obfcure fource il coule une onde obfcure, 
Qui femble du Cocyte emprunter la teinture 
Souvent un bruit confus trouble ce noir féjour. 

Et l’on entend mugir les roches d’alentour. 

Souvent du trifte éclat d’une flamme enfoufrée 
La forêt eft couverte, 8c n’eft point décorée ; 

Et r on a vu cent fois les troncs entortillés 
De Ceraftes hideux Sc de Dragons ailés. 

Les voifins de ce bois fi fauvage 8c fi fombre, 
Laillent à ces Démons fon horreur & fon ombre *, 

Et le Druide ctaint, en abordant ces lieux , 

D y voir ce qu’il adore, 8c d’y trouver fes Dieux. 

Brcbcuf. 



N. Q y h. 
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B0ITEUX( le pays des ) ou la Coutume, faifant loi. 


N o n loin des Plages renommées 
Où jadis maître Guliver 

Rencontrait tour-à-tour des Géans, des Pigmées, 
Il eft une Ille où le bel air. 

Le ton du jour„ la mode, c’eft tout dire , 

Eft de marcher clopin , clopan 5 
On apprend à boiter comme on apprend à lire. 
Chez nous e eft un défaut, 8c là c eft un talent : 
Qui boite le plus bas, pâlie pour plus galanr. 

On raconte qu'un maître Sire, 

Aux jambes de Vulcain, avoir dans cet empire. 
Fait de ton ridicule une rare beauté. 


Chacun voulut marcher comme Sa Majefté : 

Etre linges des Rois, ordinaire manie ! 

Ces peuples vont depuis, 8c par bonds 8c par fauts, 
Dans des fens différais : tous ces pas inégaux 
Ont à leurs yeux une grâce infinie; 

» m è * 

Ils ne connoiffent point de Ipectacles plus beaux. 



Un François fur ccs bords jette par les tempêtes, 
f ut frappé tout-à-ccup de ces objets nouveaux : 


Tome III, 


I 
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Les fottes gens i dit-il j mais pour moi quelles fêtes 1 
Que je vais faire de conquêtes ! 

Je l’emporte aîfcment fur de pareils rivaux. 

J apperçois certaine Amour eu fe , 

Charmante, à la démarche près \ 

Et qu’importe l Vénus boiteufe 
Aurait encore mille attraits. 

Allons, donnons dans les yeux de la Belle î 
Je fuis 3 en arrivant, la perle du pays: 

Tous me prendront pour le Berger Paris, 

Les femmes pour amant, les hommes pour modèle. 
Il dit, eC fièrement fe mit à marcher droit, 

Le corps bien effacé, la jambe bien tendue i 
Mais quelle cft fa furprife 1 on le berne, on le hue, 
On éclate, on le montre au doigt. 

Admirez , difoit-on , la démarche étrangère *, 

Il faudrait le mener encore à la litière. 

Qu avez-vous î reprit-il : je marche comme on doit > 
Et c’cft vous qui boitez , qui méritez qu on rie, 

Et qui donnez la comédie : 

Imitez-moi plutôt, Sc redrefTez vos torts. 

Les éclats, à ces mots, ne furent que plus forts. 

& 

La coutume fait tout i c’efl une en chanter elfe 

’■* ¥ 

Qui transforme en vertus les défauts les plus grands» 
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Comoien de préjugés, forts par notre 
S'emparent de nos premiers ans. 


Ml 



Et jettent dans nos cœurs leur racine profonde I 
Pour les en arracher on fait un vain effort. 

Vouloir prouver que tout le monde a tort, 

C eft à la fois révolter rout le monde. 

Quel peut être le fruit dun loin li dangereux ; 

Sans détromper petfonne , on fe rend odieux. 
Rationner chez les foux , ce neft pas être fage. 
Vous qui voulez par-tout trouver un fort heureux. 
Selon les temps, félon les lieux. 


Changez d’allure &: de langage. 


ff/. de 


Rivery, 



BONHEUR (il ne faut fouvent chercher le) que 

dans la médiocrité 

r\ I lor , ni la grandeur ne nous rendent heureux : 
Ocs deux Divinités 11 accordent â nos vœux 

Que des biens peu certains, qu’un plaiiîr peu tranquille; 
Des foucis dévorans c eft l’éternel afyle , 

Véritable Vautour , que le fis de Japet 
Repréfente enchaîné fur fon trifte fommer. 
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L’humble toit eft exempt d’un tribut li funefte'i 
Le Sage y vit en paix, 8c méprile le refte. 

Content de Tes douceurs, errant parmi les bois. 

Il regarde à fes pieds les Favoris des Roisi 
Il lit , au front de ceux qu’un vain luxe environne, 
Que la fortune vend ce quon croit qu elle donne. 
Approche-t-il du but, quitte-t-il ce féjour ? 

Rien ne trouble fa fin, ceft le loir dun beau jour. 
Philemon 8e Baucis nous en offrent l’exemple : 

Tous deux virent changer leur cabane en un temple. 
Hyménée & l’Amour , par des délits conftans, 

A voient uni leurs cœurs dès leur plus doux printemps: 
Ni le Temps, ni l’Hymen n éteignirent leur flamme ; 
Clothon prenoit plaifir à filer cette trame. 

Ils furent cultiver, fans le voir afliftés, 

, f 

Et leur clos 8c leur champ par deux fois vingt etes. 
Eux feuls ils compoioient toute leur république : 
Heureux de ne devoir à pas un domeftique 
Le plaifir ou le gré des foins qu’ils le rendoient. 
Tout vieillit: fur leur front les rides s’c tendaient ; 
L’Amitié modéra leurs feux fans les détruite , 

Et par des traits d’amour fut encor fe produire. 

Ils habitoient un Bourg, plein de gens dont le cœur 
Joignoit aux duretés un fentiment moqueur. 

Jupiter réfol ut d’abolir cette engeance. 

Il part avec fon hls le Dieu de l’Eloquence i 
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Tous deux, en Pèlerins, vont vifiter ces lieux: 

Mille logis y font , un feul ne s’ouvre aux Dieux. 

Près enfin de quitter un féjour fi profane. 

Ils virent à l'écart une étroite cabane. 

Demeure hofpitalicre , humble de chafte maifon. 
Mercure frappe ; on ouvre : aufli-tot Philémon 
Vint au devant des Dieux, &c leur tint ce langage : 
Vous me Icmblcz tous deux fatigués du voyage , 
Repofez-vous ; ufez du peu que nous avons : 

L’aide des Dieux a fait que nous le confervons, 
Ulez-en : laluez ces pénates d’argile. 

Jamais le Ciel 11e tut aux Humains fi facile. 

Que quand Jupiter même croit de limple bois ; 

Depuis qu’on l’a fait d’or il eft lourd à ma voix. 
Baucis, ne tardez point, faites tiédir cette onde; 
Encor que le pouvoir au défir ne réponde , 

Nos Hôtes agréront les loins qui leurs font dus. 
Quelques relies de feu fous la cendre épandus. 

D’un fouille haletant par Baucis s’allumèrent; 

Des branches de bois fcc aullî-tbt s’enflammèrent. 
L’onde tiède, on lava les pieds des Voyageurs. 
Philémon les pria d’exeufer ces longueurs ; 

/ 

Et pour tromper l’ennui d’une attente impomme , 

Il entretint ces Dieux, non point fur la fortune. 

Sur les jeux, fur la pompe ôc la grandeur des R.ois, 
Mais fur ce que les champs, les vergers & les bois 

I * * ■ 

ii] 
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Ont de plus innocent, de plus doux , de plus tare. 
Cependant, par Baucis le fcftin Te prépare. 

La table, oit 1 on 1 er vit le champêtre repas. 

Fur dais non façonnés à l’aide du compas; 

Encore allure-t-on, li 1 hiftoire en eft crue, 

Qu’en un de fes fupports le temps lavoir rompue. 
Baucis en égala les appuis ehancelans 
Du débris d’un vieux vale , autre injure des ans. 

Un tapis tout ulé couvrit deux eïcabeîles : 

Il ne fçrvoit pourtant qu’aux fêtes folemnelles. 

Le linge orné de fleurs fut couvert, pour tous mets. 
D’un peu de lait, de fruits , &: des dons de Cérès. 

Les divins Voyageurs altérés de leur courte, 
Mêloienr au vin groflîer le cryftal d'une fourcc. 

Plus le vafe verfoit, moins il s’alloir vuidant. 
Philémon reconnut ce miracle évident; 

Baucis n’en fît pas moins : tous deux s’agenouillant, 
A ces Agnes d’abord leur yeux fc deflillèrent: 

Jupiter leur parut avec ces noirs fournis, 

Qui font trembler les Cieux lur leurs pôles aflis. 
Grand :)ieuî dit Phil émon, exeufez notre faute. 
Quel Humain auroit cru recevoir un tel Hôte ï 
Ces mets, nous l’avouons, font peu délicieux. 

Mais quand nous ferions Rois, que donner à des Dieux 
C e fl: le cœur qui Fait tout: que la terre & que Fonde 
Apprêtent un repas pour les Maîtres du Monde , 
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Ils lui préféreront les feuls préfens du cœur. 

Baucis fort, à ces mots, pour réparer Terreur. 

Dans le verger couroit une perdrix privée. 

Et par de tendres foins dès l’enfance élevée ; 

Elle en veut faire un mets, &: la pour fuit en vain : 

La volatile échappe à fa tremblante main ; 

Entre les pieds des Dieux elle cherche un afyle : 

Ce recours, à Foifeau, ne fut pas inutile. 

Jupiter intercède, &i déjà les vallons 

.Voyoient l’ombre en croilfant tomber du haut des monts. 

Les Dieux fortent enfin, ôc font fortir leurs Hôtes. 

De ce Bourg, dit Jupin, je veux punir les fautes : 

Suivez-nous : toi. Mercure, appelle les vapeurs. 

O gens durs ! vous n’ouvrez vos logis, ni vos cœurs. 

Il dit : & les Autans troublent déjà la plaine. 

Nos deux époux fuivoient, ne marchant qu’avec peine. 

Un appui de rofeau foulageoit leurs vieux ans. 

Moitié fecours des Dieux, moitié peur, fe hàtans, 

Sur un mont affez proche enfin ils arrivèrent. 

A leurs pieds auflî-tôt cent nuages crevèrent -, 

Des Minières du Dieu les efeadrons flottans 

Entraînèrent, fans choix, animaux, habitans, 

Arbres, maifons, vergers, toute cette demeure : 

Sans veflige du Bourg, tout difparut fur 1 heure. 

Les Vieillards déploroient ces févères deftins. 

Les animaux périr 1 car encor les humains, 

* I iv 
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Tous avoient dû tomber lous les céleftes armes. 

Baucis en répandit en fecret quelques larmes. 
Cependant l'humble toit devint Temple , ôc Tes murs 
Changent leur frêle enduit en marbres les plus durs. 

/ 

De pilaftres m ail ifs les cloifons revêtues, 

En moins de deux inftans s’élèvent jufquaux nues*, 

Le chaume devient or, tout brille en ce pourpris > 
Tous ces événemens font peints fur les lambris. 

Loin, bien loin des tableaux de Zeuxis & d’Apeile , 
Ceux-ci furent tracés d’une main immortelle. 

Nos deux époux furpris, étonnés , confondus s 
Se crurent, par miracle, en l’Olympe rendus. 

Vous comblez , dirent-ils, vos moindres créatures > 
Aurions-nous bien le cœur & les mains allez pures 
Pour préfider ici iur les honneurs divins, 

Et Prêtres, vous offrir les vœux des Pèlerins ? 

Jupiter exauça leur prière innocente. 

Hélas! dit Philémon, fî votre main puiliante 
Vouloir favorifer jufqu'au bout deux mortels , 
Enfemble nous mourrions en fervant vos Autels j 
Clothon feroit d'un coup ce double facrifïcc ; 

D autres mains nous rendroient un vain 3c trifhe office ? 
Je ne pleurerois point celle-ci j ni fes yeux 
Ne tioubleroient non plus de leurs larmes ces lieux* 
Jupiter , a ce vœu , fut encor favorable. 

Mais oferai-je dire un fait prefque incroyable ? 

















Un jour qu’affis tous deux dans le facré parvis. 

Ils contoient cette hiftoire aux Pèlerins ravis, 

La troupe , à l’entour d eux de bout, prêtoit l’oreille. 
Philémoîi leur difoit : Ce lien plein de merveille 
N a pas toujours fervi de temple aux Immortelsi 
Un Bourg étoit autour, ennemi des Autels, 

Gens barbares, gens durs , habitacle d’impies*, 

Du célefte courroux, tous furent les hofties ; 

Il ne relia que nous d’un lî trille débris : 

Vous en verrez tantôt la luite en nos lambris i 
Jupiter l’y peignit. En contant fes annales , 

Philémon regardoit Baucis par intervalles ; 

Elle devenoit arbre, & lui tendoit les bras. 

Il veut lui tendre auili les liens, & ne peut pas. 

Il veut parler , Pécorce à la langue preffée > 

L’un & l’autre le dit adieu de la penlee i 
Le corps n’eft tantôt plus que feuillage & que bois. 
D’étonnement la troupe , ainii qu’eux perd la voix. 
Même inftant, meme fort, à leur fin les entraîne > 
Baucis devient tilleul, Philémon devient chêne : 

On les va voir encore, afin de mériter 

Les douceurs quen hymen amour leur fit goûter. 

Ils courbent fous le poids des offrandes fans nombre. 
Pour peu que des époux féjournent lous leur ombre 
Ils s’aiment jufqu’au bout, malgré l’effort des ans. 

Ah 1 fi...... Mais autue part j’ai porté mes préfens. 
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Célébrons feulement cette métamorphofe. 

De fidèles témoins m’ayant conté la choie , 

Cüo me conleilla de letendre en ces vers , 

Qui pourront quelque jour l’apprendre à l’Univers. 

La Fontaine . 


& 






N.° 513 a . 

BONHEUR (la fuite du vrai). 
y. la lettre A. N.° 119 a. 

M. Clément . 



——tLjî 1 —■—— 




N.° 514. 

BONHEUR (du). 

-t" as t e onéreux, pompe frivole , 


Vains apanages des cites , 

Le monde en vain fait ion idole 


De vos profanes vanités. 

Près des autels de la Fortune , 

En vain d’une place importune 
D’indignes foins briguent l’honneùr. 
( l’eft loin du tumulte des villes 
Que, fans ces recherches ferviles , 
On trouve le parfait bonheur. 
Trille dclavc d’un gain lordide. 


*3 
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C eft en vain que vous attendez 

Une félicité folide 

Des faux biens que vous poîTedez. 

Hélas 1 ccs biens imaginaires 
Ne font qu’augmenter vos misères ; 
ils coûtent d’injuftes c ffor ts. 

Cherchons un bonheur légitime. 

Que Ton punie acquérir fans crime. 

Dont on jouilTe lans remords. 

M . * * * 



... 

N.° j 14 4. 

BONHEUR (le vrai ). 



* * * « * * * ■* * * * * *#■* • 

| 

H e u r £ u x font les mortels qui vivent ignorés! 

Il faut des pallions brifer le joug infâme. 

L’homme ennoblit fon être en élevant fon ame. 

La liberté confifte à fe loumettre aux Loix. 

Qui fait borner fcs vœux cft au dcilus des Rois. 

La vie eft un exil, 6 c la mort un alylc. 

Quant on vit innocent, on meurt toujours tranquille. 
L’inj ufte 6c le méchant font les' feuls malheureux. 
La volupté fuprêmë elt d’etre vertueux. 

L'art heureux de jouir n’eft connu que du fage. 

CLcft dans les (epeimeus qu’on voit le vrai courage. 
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La foîidc vertu ne fe dément jamais. 

Le remords eft le Dieu qui punit les forfaits. 

M. de Vixouqe* 



N.° 515. 

BONHEUR ( entretien moral fur le ). 

Le pauvre cft plus heureux fous un chaume ruftique* 
Satisfait de verfer un vin frais 8 c vermeil > 

Dans une coupe antique. 

Oui fait de fes feftins le plus riche appareil *> 

Il ne redoute point qu’un attentat tragique , 

L’arrache à fon fommeil. 

Notre vie eft fi courte * & d’un ardeur extrême 
Les plus vaites projets occupent nos efprits. 

Trompés d’un faux iyftcme. 

On nous voit déferrer nos rivages chéris ; 

Mais eiVcc bien allez, pour s’éviter foi-même. 

Que de fuir fon pays. 

Nos vices font par-tout nos flambeaux 8 c nos guides. 
Ils courent avec nous les vaftes régions > 

Leurs elfains intrépides 

Montent fur les vaiileaux, fuivant les eicadrons 
Bien plus prompts que les cerfs, 8 c cent fois plus rapides 
Que les froids Aquilons* 






































Le fagc qui jouit d’une douce allégreife, 

N'a point pour l’avenir des ioucis épineux : 

S’il eft dans la detreife, 

La raifon adoucit ces revers rigoureux -, 
Convaincu qu’ici bas nul n’eft dans ion eipcce 
Parfaitement heureux. 

De Pagès . 



N.° 516. 


BONHEUR ( le ) unïverfel d'un Royaume dépend du 
refpecl du fujet pour fon Souverain , & du refpecl du 
Souverain pour la liberté publique. 


He u R eu x , lorfque le peuple , inftruit dans ion devoir, 
Refpeéte, autant qu’il doit, le fouverain pouvoir I 
Plus heureux, lorfqu’un Roi, doux, jufte &: politique, 
Rcfpcéte autant qu’il doit la liberté publique 1 

De Doit aire . 












4 



Encyclopédie 



N.° 5 16 a. 

BONHEUR ( tous les hommes cherchent le ), mais 
il ne fl fait que pour celui qui aime la vie champêtre 
& funple. 

Lorsqu'au milieu de la carrière, 

L’Allre des nuits dérobe la lumière. 

Et que les vents fougueux tyrannifent les flots i 
Le timide Marchand, furprispar la tempête. 

Redoutant les dangers fufpendus fur la tete, 

Ad relie aux Immortels des vœux peur le repos. 

Ces favoris du Dieu redouté lur la terre , 

Ces Modes indomptés, br il tans par leurs carquois, 
Ennuyés à la fin des horreurs de la guerre , 
Recherchent un loifir dédaigné tant de fois. 

i 

Les rubis éclatans, la pourpre éblouiflante , 

Ces Palais , ces Lutteurs , & ccs nombreux troupeaux 
Peuvent-ils, cher Grofphus, procurer le repos, 

Repou iEcr des chagrins la troupe tenaillante. 

Et calmer des efprits par l’ennui déchirés ? 

Les foins volent toujours tous des lambris dorés. 
Heureux cent lois celui que le Dieu des riche lies 
Ne berce pas de ces vaines promelles, 
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Qui vir content du bien de tes aïeux ! 

Sans crainte, tans remords & fans défirs honteux , 

Sur un iit de gazon couché dans fa chaumière. 

Ce mortel peut goûter les douceurs du repos ; 

Le tranquille fommeil vient fermer fa paupière, 

Et prodigue pour lui les paiiibies pavots. 

Puifque Ton vit il peu, pourquoi talft entreprendre ? 
Croit-on fixer du rems le trop rapide cours ? 

A quoi, mon cher Grotphus, 1 homme ofe-t-il prétendre? 
Prétend-t-ii reculer le terme de les jours ? 

On a beau parcourir tous les climats du monde. 

On ne peut s’éviter *, on le trouve toujours. 

Ce fou qui s’abandonne aux caprices de l’onde , 
Croit-il, fur un vailleau plus léger que les vents, 

Sc dérober aux traits des remords dévorans ; 

Vaine erreur ! Le chagrin, ardent à le pourtuivre, 
S’élance iur la pouppe, & fair voile avec lui. 

Puifque rien 21 e nous en déliv re , 

Tâchons du moins d’adoucir notre ennui. 

S ai filions du prêtent le rapide avantage , 

Et lai (ions 1’ avenir entre les mains des Dieux *, 
Corrigeons du deftin le caprice odieux, 

Et fai tons des p lait 1 rs un agréable ufage. 

On ne peur en tout etre heureux \ 

Et le fort le plus doux a des revers a Preux. 

Achille eut en naiflant la valeur en partage, 


1 

/ 
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Achille des Troyens put renverfer les tours ; 

Mais la mort a frappé du coup le plus terrible, 
Dans la fleur de fes ans ce Héros invincible. 

A l’amour de Titon l’Aurore fut ienfible ; 

Titon fe vit aimé; mais, maigre les amours. 

Une lente vieillefle a terminé fes jours. 

Le fort m’accordera peut-être 
Ce qu’il vous aura refufé. 

De combien de Palais ri êtes-vous pas le maître ; 
Plutus de tous fes dons pour vous s’eft: épuifé ; 
Pour vous mille taureaux mugit lent dans la plaine 
Vos habits font couverts de pourpre Tyrienne; 
Les Dieux des plus grands biens vous ont favori!e 
Votre deftin ne me fait point envie ; 

Les Dieux ne m’ont donne ( je les en remercie ) 
Que ce ruftique toit, & le foible talent 
D’imiter de nos Grecs le lyrique génie ; ' 

Aulli je fuis heureux, rien ne trouble ma vie , 

Et je me ris des vœux du vulgaire infolent. 

Af.** 
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N.° 


517. 


BONHEUR (laNature bien mieux que la Pliilofophie 

enfeigne le chemin du ). 

Au folide bonheur quel chemin peut conduire i 
Philofophes fameux , daignez nous en inftruïre j 
Mais vous ne débitez que fonges incertains. 

Lun veut que je me livre à fervir les humains> 
L’autre veut qu’en fecret une vie inutile 
Me rende, fans emploi, fatisfait Sc tranquille. 

Celui-ci moins ienfé me répond vaguement , t 

Qu il place le bonheur dans le contentement. 

Celui-là du plaifir elclave volontaire, 

Le croît pour le bonheur un fecours néceiïaire. 

Un autre condamnant jufqu’au moindre défir. 

Croit qu’en vivant fans peine, on vit avec plaifir. 
Honteux égarement ! Trop aveugle ignorance 1 
Jamais du vrai bonheur ils n’ont connu î’elfence. 
D’autres doutent de tout, & par un fier dédain. 
Refuient de chercher un bonheur incertain. 

De ces guides trompeurs fuyez la route obfcure, 

Et iuivez conftamment les pas de la Nature. 

Du Refnel. 


Tome ///. 
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N. p 517 a. 

BONHEUR ( le ) des Oifeaux efiplus parfait que le 

bonheur des Hommes. 

Paisibles habitans de ces douces retraites» 

Je viens unir ma mufette à vos airs : 

Tout s'embellit dans les lieux où vous ères ; 

Soyez l'ornement de mes vers. 

& 

Les Tons de votre voix touchante y Philomèlc, 
Affe&ent vivement mon cœur > 

Les vôtres, tendre Tourterelle, 

De la fidélité nous peignent le bonheur. 

& 

■4 

Régnez eharmans Oifeaux, fous ce riant ombrage ; 

Jouifiez tous les jours d’un tranquille deftin i 
L’innocence eft votre apanage , 

Votre bonheur eft donc certain. 

H 

Auffi joyeux après le tonnerre 6c l’orage, 

Qu’après le jour le plus ferein, 

Vous reprenez votre ramage , 

Sans redouter le lendemain. 


4 
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Qui pourrait vous troubler à 1 ombre de ces chênes 2 
Vous lavez fixer vos défirs: 

Sans foinsj (ans foucis ôc (ans peines, 

La Nature pour vous ne fit que des plaifirs. 

$ 

L’on ne vous entend point, fous un joug defporique, 
Regretter votre liberté ; 

Votre petite république 
Suit les loix de Légalité. 


SK 

b 

Loifeau dont la voix eft moins belle 
N eft point iifïlé par les autres oifeaux j 
Il chante, il ne craint point la fatyre cruelle : 
Vous ignorez fes traits, innocens animaux. 

* 

% 

fil Vous nallâtes jamais, fur des rives lointaines , 

Chercher des tréfors fuperfius j 
Des bofquets, des clan es fontaines , 

Voilà vos biens, il ne faut rien de plus. 

Vous ne foupirez point des ennuis de l'abfencè, 
Vous n’en (entez point les rigueurs j 
Vous avez toujours la préfenec 
Des objets qui touchent vos cœurs. 

Kij 
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Qu£ vous êtes heureux dans vos charmans bocages l 
La paix rend votre fort trop doux. 

Mais, hélas ! Ci nous étions fages, 

Nous ferions plus heureux que vous. 

Vous ne fûtes jamais à qui vous devez l’être : 

Vous rentrerez dans le néant. 

Dieu nous a faits pour le connaître 
Et pour vivre éternellement. 

Dieu forma notre ame, il 1 appelle 
A la félicité du célcftc féjour i 
Il n en exclut que l’infidèle 
Qui lui refufe fon amour. 

& 

♦ 

Il veut que les Humains 1 invoquent comme Pèic, 
Il les traite tous en enfans i 
L’efprit fournis, le cœur finccre, 

Reçoivent fes dons les plus grands. 

L’indulgente vertu nous propofe fes charmes,. 

La tendre amitié les bienfaits j 
Par 1 une nous féchons nos larmes, 

L’autre peut nous rendre parfaits. 
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Envierions-nous , Otfeaux* votre courte cxiftenec * 

Si , loin de nous livrer à de vaincs erreurs. 

Par la raifon & l’innocence 
Nous billions diriger nos mœurs ? 

& 

Tous les biens répandus fur ce vafte hémifphèrc 
Furent créés pour les Humains; 

Mais, par un ufage contraire* 

Nous altérons ces dons divins. 

æ 

A peine fommes-nous échappés de Fenfancc, 

Que nous perdons la route du bonheur * 

En recherchant la jouillance 
Dans le tumulte âc la grandeur.. 

L’efprir le plus brillant ou s’aveugle ou s’égare, 

Dès qu’il veut pénétrer les fecrets éternels ; 

Et nous faifons de ce préfent fi rare 
Une fource de maux réels, 

& 

Nous demandons fans celle à la riche lie 
De rendre notre fort heureux ; 

Il le fctoit par la fageiTc , 

Er nous lui refufonf nos vœux. 

K U) 
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C’ejft nous qui corrompons tous les biens de La vie ; 
Jouets infortunés des folles pallions , 

Corrompus pat* l'amour, déchirés par 1 envie , 

Ceft nous que nous perfécutons. 

& 

Mais tandis que ma Mufe , e,n s'affligeant, retrace 
Les erreurs de 1 humanité , 

Charmans Oifeaux , vous chantez avec grâce 
Votre douce félicité. 

M * * 






N.° 518. 

BONHEUR (le ) des Souverains *. 


Combien plus fage & plus habile 
Eft celui qui, par fes faveurs. 

Songe à s’élever dans les cœurs 
Un trône durable de tranquille 5 
Qui ne connoît point d'autres biens. 

Que ceux que les vrais citoyens 
De fa bonté peuvent attendre , 

Et qui, prompt à les difeerner, 

Nouvre les mains que pour répandre % 

Et ne reçoit que pour donner ! 

RouMw*. 
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N.° 519. 

BONHEUR (le) de ce Monde. 

U 

Avoir une maifon commode, propre 8c belle. 

Un jardin tapifTé d’efpaliers odorans, 

Des fruits, d’excellens vins, peu de train, peu d’enfans, 1 
Polféder feul, fans bruit, une femme fidelle , 

N’avoir dettes, amours, ni procès, ni querelle, 

€} Ni partages à faire avecque les parens. 

Se contenter de peu, n cfpércr rien des Grands, 
Régler tous fes delleins fur 1111 jufte modèle. 

Etre plein de franchife 8c unis ambition , 

S’adonner fans fcrupule à la dévotion, 

Domter fes pallions , les rendre obéi {fautes, 

Conferver l’efprit libre 8c le jugement fort, 

»■ | „ 

Dire (on chapelet en cultivant les entes , 

C’eft attendre chez foi bien doucement la mort. 

De Saïnt-Evremont. 
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N. ° 519 a , 

BONHEUR (le) du vrai Pkilofaphc - 

fc » « * * ■ « .... ta * - É » 

Tranquille, en mon foyer ruftique » 

Et bien plus heureux mille fois 
Que Jupiter, que tous les Rois, 

Oui, je lai lie à Leur politique 
Le foin d’exterminer les monftres furieux , 

Soin pénible fait pour les Dieux. 

Leur grandeur ne me donne aucune jaloune. 

L’or ne me féduit point par fon éclat trompeur* 

Et je renonce de bon cœur, 

jf 

Aux tréfors qu enfante l’Alie. 

Des oifeaux du matin, le concert enchanteur , 

m-W -m 

Des parfums, d’un ruifleau le murmure flatteur, 
Oui, voilà es vrais biens auxquels je facrifie 
Les riche lies 8c la grandeur. 

J’aime encore à chanter la Reine de Cythère , 
J’aime à dormir, à boire > à ne rien faire* 

Ehl pourquoi voulez-vous , qu’éveillant le chagrin, 
J’aille fonger au lendemain ? 

Jouifïons du préfent ^ nous ferons bien pi us fages* 
La mort vient, fa faux à la main , 

Et va bientôt fur nous étendre les ravages. 

M. B une lie s. 



























































t 


POÉTIQUE. 







BONHEUR ( le ) cft par-tout. 

Hélas ! où donc chercher, où trouver le bonheur? 
En tous lieux, en tout tems, dans toute la Nature y 
Nulle part tout entier, par-tcut avec mefure. 

Et par-tout partager , hors de Ion feul auteur. 

Il eft femblable au feu, dont la douce chaleur 
Dans chaque autre élément en le crée s’infinue, 
Delcend dans les rochers, s’élève dans la nue , 

Va rougir le corail dans le fable des mers , 

Et vit dans les glaçons qu’ont durci les hivers. 

De Voltaire . 





£ 
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BONHEUR (le vrai) confijle dans la tranquilli 

d ’efprit . 


CJ’e s t au repos d elprit que nous afpirons rous : 
Mais ce repos heureux le doic chercher en nous, 
fin fou rempli d’erreurs , que le trouble accompagne 
.Eft malade à la ville > ainfi qu’à la campagne. 
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En vain monre à cheval , pour trompeur ion ennoï 
Le chagrin monte en croupe & galope avec lui. 

Boileau . 
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N. & 522. 

BONHEUR (le). 

Voici quelle cfl la vie heureufe : 
Ne le point livrer à l'excès 
D’une palïion amoureufe \ 

N'avoir ni femme, ni procès. 

Dans l’indépendance Hatrcule 
Jouir d’un bien très-allé ré , 

Sans apparence faftueufe \ 

Partager fes jours à fon gré , 

Entre le féjour de la ville 
Et quelque retraite tranquille > 
Avoir des amis, du moins un, 
D'efprit au délias du commun , 
D’une humeur facile, ingénue. 
D’une probité bien connue , 

Sur les affaires & les foins j 
Peu de délits, peu de bc foins m . 

Etre content de la fortune > 

D’une table hmpic ôc commune 













































P O É T I Q V ï. 

Satisfaire fon appétit. 

Dormir fept heures dans ion lit, 

Sans trouble & fans inquiétude ; 

Ne fe faire aucune habitude 
Dont on puifle fe repentir ; 

Ni n acheter , ni ne bâtir ; 

Des fots abjurer le commerce; 

Contre la Fortune perverfe 
Avoir un cœur bien aftermi; 

Ne fe faire aucun ennemi, 

Et ne pouvoir haïr perionne ; 

1 / 

Voir tout fans que rien nous étonné 

Sc faire une fuprême loi 

D’ctre toujours maître de foi ; 

Mais n'outrer rien dans la morale % 

Parler> agir tout uniment; 

Confervcr une humeur égale > 

Devoir à fon tempérament 

Une fanté tres-vigoureufe, 

Que l’on ménage prudemment ; 

Loin de croire la mort affreufe ; 

Y penfer , la voir s’approcher : 

Voilà quelle cft la vie heur eu fe. 
















N.° 522 a . 

BONHEUR (le ) ne s’éloigne fouvent de nous , que parce 
que nous ignorons la voie qu’il faut tenir pour l acquérir » 

Thislï, ne cherchons point la félicité pure; 

1* 

Les biens iont ici-bas femés à l'aventure. 

Les maux v croisent avec eux. 

J 

Le plaifir cR la Heur d’un arbufte épineux; 

On détruit cerrc plante , à force de culture ; 

Se conformer à la Nature , 

Eft tout lart de fe rendre heureux. 

Mais réfiftant toujours d’autant plus qu’elle prefle, 
Oppofant à fes loix de fâcheux préjugés, 

Toujours punis Sc jamais corrigés, 

ii n 

Ses rebelles enfans la combattent fans ce lie. 

Le Confeillcr d Etat veut pratiquer l’amour ; 

Le jeune Colonel veut prêcher la fageffe ; 

La i*s veut palier pour Lucrèce ; 

La prude Arfinoé veut féduire à fon tour ; 

Le Marquis non lettré veut s’ériger en maître ; 

Le grave Préhdent veut être homme de Cour ; 

Et la moins belle veut paraître 
Auffi belle que vous, B ... 8c Hompadour. 




































Eil-il donc de l’humaine dlencc 
De négliger les biens qui germent tous nos pas , 

Pour rechercher la jouUlançc 
De tous ceux que nous n’avons pas? 

Chacun paroît jouir, renfermé dans ta fphèrcj 
Chacunj de ce qu’il a, défilant le contraire. 

Veut agrandir fon cercle, & le rend plus étroit. 

Du défir d’être heureux naît le malheur des hommes 
Nous oublions ce que nous tommes , 

Occupés de ce qu’on nous croit. 

Que nous fait cependant ce que l’erreur publie 2 
En quoi me nuit un fou, me taxant de folie : 

Que me fert d’être fage , au jugement d’autrui2 
Thisbé, que vous importe un récit in fidèle , 

Qui couronne mes feux, quand vous êtes cruelle. 

Ou qui, dans vos plaifirs, tuppofe de l’ennui ; 

A peine un fentiment veut fortir de notre ame, 
Qu’un monftre, qui naquit de la crainte du blâme, 
L’y fait rentrer foudain : 

Il rend le vrai douteux, de le faux yraifemblable ; 

Il change l’amour en dédain. 

Donne au mépris un air a fiable , 

Fait quitter Adonis pour écouter Vulcain : 

Il mène au bal celui que la foi tyranniie ; 

Celui qui ne croit point il le traîne àl’Eglitc: 

Ce monftre eft le refpeél humain. 

AL Defrjnihis, 
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BONHEUR (les hommes ne trouvent par le vrai ), 
parce (pu lls ne h cherchent pas dans la vertu . 

Parmi tant de Mortels que le fouverain Être 
Sur notre globe épars par fagcfTe a fait naître 
Si différens de goût, de raifon Ôc d’humeur, 

Arifte, il n’en eft point cpii n’afpire au bonheur. 

C’cft dans l'homme un penchant verfé par la nature: 
Mais telle eft de fes fens la funefte impofture, 
Qu’éteignant le flambeau qui doit guider fes pas. 

Il cherche le bonheur où le bonheur n’eft pas» 

Il ofe le placer dans des richelles folles, 

Dans des honteux plaifirs, dans des Honneurs Frivoles > 
Soudain, pour latisfaire à ces illufions , 

Sur lui de toutes parts fondent les paillons , 

Qui dans Ion cœur, jouet de leurs fougueux caprices, 
Font à leur fuite entrer l’efïaim de tous les vices : 

Fatal eflaim ! Déjà fur leurs pas triomphans 
Accourent mille maux , leurs odieux enfans : 

Les foucis importuns , les cruelles alarmes, 

Le trouble, le chagrin, le déicfpoir, les larmes , 

Le remords dévorant, Faffrcufc pauvreté , 

Une jeunefTe en proie à la caducité, 






































La trille maladie, à l'œil jaune , au teint bleuie , 

Ft la peur de la mort, pire que la mort meme. 
Lame , à les pallions h prompte à fe livrer, 
Na-r-elle aucun fecours qu’elle puifie implorer, 

Pour domter de l’enfer ces filles effrénées 
Qu’en fon fein font éclore Sc croître les années? 

La raifon efi: de l’homme ôc le guide ôc l'appui. 

Il l'apporte en nàilFafit; elle croît avec lui. 

La railon , par lès traits de fa divine flamme, 
Purifiant fon cœur, illumine Ion ame ; 

Montre à ce malheureux , par : e vice abattu. 

Que la félicité n’eft que dans la vertu , 

Quelle do nne aux humains, couverts de fon égide, 
La volupté tranquille, innocente Ôc loiide , 

La joie ôc la fauté, qu’entretient dans fa Heur 
Le repos de l’efprit Sc le calme du cœur ; 

Que par elle un mortel aufiî ferme que libre , 

Au milieu des revers garde uni jufte équilibre, 

Kit de fes ennemis, Sc ré fi fiant au fort, 

Affronté l'indigence , Ôc les fers ôc la mort j 
Comme un rocher que frappe une mer mugiifiime. 
Brave des Hors émus la colère impuifiantc. 


r 
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N.° 514. 

BONHEUR ( leçon pour arriver au ). 

tWnu* qui t des Mortels oubliant les chimères» 
PolTede une compagne , un livre , un ami lur „ 

Ec vit indépendant fous le toit de fes pères i 
Pour lui, le Ciel fe peint d’un éternel azur; 
L’innocence embellit fon front toujours paifible ; 

La vérité réclaire & defeend dans fon cœur ; 

Et par un fentier peu pénible , 

La Nature qu’il fuit le conduit au bonheur. 

En vain près de fa folitude, 

La difeorde en fureur fait retentir fa voix; 

Livré dans le filence aux charmes de l’étude , 

Il voit avec douleur, mais fans inquiétude » 

Les Etats fe heurter pour la caufe des Rois. 

Tandis que la veuve éplorée. 

Aux pieds des tribunaux va porter fes clameurs» 

Dans les embrallemcns d’une époule adorée , 

De la volupté feule il fent couler les pleurs ; 

Il laide au loin gronder les orages du monde ; 

Sur les bords dune eau vive, à l’ombre des berceaux, 
Il dit, en béni liant fa retraite profonde , 

C’eft dans l’obfcurité qu’habite le repos. 


L’homme 







































P O E T I Q U lé 

L’homme occupé d’étendre & d’ennoblir Ton erre 

•B 

Au fein d’un doux loifir apprend à Ce connaître ; 
Ceft là qu’il apprécie à leur jufte valeur 
Les preftiges légers que la foule idolâtre ; 
L’Univers lui pré Tenté un bizarre théâtre. 

Où le rôle Couvent déshonore l’Adcur ; 

Il voit dans ce chaos de balïeiïe & d’intrigues, 

Le mérite iColé luttant contre les brigues ; 

Sur les talens la haine agitant Con flambeau; 

La trahilon au ris perfide , 

De rhonnêrc franchiCe empruntant le manteau , 
Pour dérober aux yeux ion poignard homicide > 
Les noms (acres de foi, de vertu, d’amitié 

B 

Honte u Ce ment vendus à l’intérêt fordide. 

Le Sage Ce détourne 8c Courir de pitié : 

Il coule dheureux jours à l’abri de l’envie. 

Sans regret du pailé, fans foin du lendemain; 

Lt quand 1 Etre éternel le rappelle en Con fein, 

Il s’endort doucement, pour renaître à la vie. 

Si le Ciel l’eût permis, tel feroit mon deftin : 
Quelquefois éveillé par le chant des fauvettes, 

Et par le vent frais du matin , 

J’irois fouler les prés femés de violettes ; 

Et mollement aflis, un la Bruyère en main, 

Au milieu des bofquets humedés de rofée. 

Des vanités du- genre humain 
Tome III. L 
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J’amulerois en paix mon oillve penféc. 

Le regard fixé vers les Cieux, 

Loin de la fphère étroite où rampe le vulgaire , 
J’oferois remonter à la caufe première , 

Et lever le rideau qui la couvre à mes yeux. 

Tandis que le fommeil engourdit tous les êtres > 

Ma Mule , au point du jour , errante lut des fleurs , 
Chanteroit des Bergers les innocentes mœurs , 

Et frapperoit 1 écho de l'es pipeaux champêtres. 

Coulez avec lenteur , délicieux inflans 1 
Oh I quel raviflement égale 

v 

Celai qu’un Ciel lerein fait naître dans nos fens l 
Quel charme prête à nos accens 
L’éclat majeftueux de l’aube matinale 1 
Quel plaifir, fous des cintres verds, 

De refpirer le baume & la fraîcheur des airs. 
D’entendre bouillonner une lource qui tombe ; 

Là, les Hôtes des bois préluder leurs concerts i 
Ici fur des rameaux foupirer la colombe I 
Souvent la douce paix qui règne dans les bois, 

Élevcroit ma Mule à des objets fublimes : 

J’ofcrois confacrer mes rimes 
A chanter les Héros , les Vertus 6c les Loix. 

De la nuit des tombeaux écartant les ténèbres, 

Souvent j’évoquerois ces oracles célèbres, 

À qui renthoufiafme a dre lié des autels , 
















Ces efprits créateurs, ces bienfaiteurs du monde 

Qui, par des écrits immortels , 

+ 

Ont chalfé loin de nous l’ignorance profonde. 
RafTemblés devant moi, les grands Légiilateurs 
Offriraient à mes yeux leur Code politique , 
Précieux monument de la lagctle antique ; 

Ceux à qui la Nature ouvrit fes profondeurs, 
Me feroient pénétrer dans leur laboratoire y 
D’autres, des Nations me décriroient les mœurs 
Et les faits éelatans conlignés dans l’Hiftoire, 

Et l’affligeant tableau des humaines erreurs. 
Combien je bénirais Titus & fa mémoire ! 

Que Socrate mourant me coûterait de pleurs i 
Mais puiffé-je oublier les Héros deftruéteurs , 
Dont le malheur public a fait toute la gloire î 
La nuit me furprendroit louvent dans un feftin 
Auprès d’une troupe choilie , 

Converfant de philolophie , 

Et railonnant, le verre en main 
Sur le vain fonge de la vie. 

Pour fauver de l’oubli les écrits de Ion nom, 
Qu’un autre le confume en de pénibles veilles : 
Si je cueillois, Zirphé, lur res lèvres vermeilles 

lh 

Le prix Hatteur d’une chanfon , 

A mes vers négligés h tu daignois fourire , 
Seroit-il pour mon cœur un lu tirage plus doux? 

Lii 
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T'in ter c: cr , te plaire, cft le but où j’aipire: 

De l'Immortalité je terois moins jaloux. 

Que me fait près de toi l’opinion des hommes ? 
Que me fait l'avenir? Le préfent eft à nous-, 
Notre univers eft où nous fommes. 

Déjà je vois le tems précipiter fon cours y 
Et faner tur mon front la brillanre couronne 
Dont je fuis décoré par la main des Amours , 
Comme on voit fe faner le feuillage d’Automne. 
O nœuds de l'amitié que je portai toujours 1 
Réparez dans mon cœur ces douloureufcs pertes : 
Les fources du plailïr me font encore ouvertes, 
Si vous me confolez au déclin de mes jours. 

Félicité du fige ! o tort digne d’envie ! 

Ccd à te polféder que je borne mes vœux. 

Eh 1 que me faudroit-il pour être plus heureux ? 

J'aurai, dans cette courte vie, 

Joui de cous les biens répandus fous les Cicux. 
Chéri de toi, ma douce amie , 

Et des cœurs droits qui m'ont connu, 

D 3 un riant avenir égayant ma peut ce , 

Adorateur de la vertu , 

N’ayant point à gémir de l’avoir cmbralTée, 
Libre des pallions dont 1 homme eft combattu, 

Je verrai tans eh roi te briter mon argile. 

Qu a-r-on à redouter quand on a bien vécu ? 
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POÉTIQUE, l£y 

Un joui: pur cft fuivi par une nuit tranquille. 

Pleurez, b mes amis ! quand mon luth fous mes doigts 
Cefïera de fe faire entendre -, 

19 

Et h vous marchez quelquefois 
Sur la terre où fera ma cendre. 

Dites-vous l’un à Pautre : * Il avoir un cœur tendre, 

» L amité lui fut chère ; il refpcéta fes loix 
Et toi , qui réunis les talens & les charmes, 

Tu lailferas peut-être échapper quelques larmes, 
Quand près de mon tombeau tu porteras tes pas. 

Oh ! iî je puis brifer les chaînes du trépas, 

Pour vifirer encor ces retraites fleuries , 

Ces bois, ces coteaux , ces prairies, 

m -r R 

Où tu daignas fouvent me ferrer dans tes bras > 

Si mon ame vers toi peut defeendre ici-bas, 

Qu’un doux frémillcment t’annonce fa préfence ; 
Quand , Pefprit pénétré des céleftes objets, 

Tu viendras méditer dans l’ombre des bolquets. 

Crois qualors fur ta tête elle plane en fllence. 

Léonard, 

! 
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BONHEUR (I e ) fi trouve quelquefois dans le 
changement de vie j & non daps le changement de heu . 

N o s inconftances continues 
Nous font errer par l’Univers , 

Et fous mille climats divers 
Voir mille terres inconnues : 

Mais nous voyageons vainement ; 

Notre eiprit inquiet nous fait toujours la guerre : 
Auffi pour vivre heureufement, 

! ne faut point changer de terre , 

Il faut changer de fentiment. 

GombavilU. 


r*5j—* 
■o, 
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BONHEUR ( fur la difficulté de trouver le ). 

A qui demander le bonheur > 

Parmi des femmes (ans honneur 3 
Parmi des hommes fans juftice ; 

Dans un monde où l’on brave tout* 


I 








































Ou Ton nomme le vice, un goût, 

Et la perfidie , un caprice ; 

Dans une Cour où Ton fe fait 
Un trop politique fyftéme , 

De caretfcr tout ce qu’on hait, 

Et de trahir tout ce qu’on aime ; 

Où l’amour n’cft qu’un vain deftr, 

Et meurt avec la joui fiance; 

Où l’amitié fuit le plaifir. 

Mais abandonne rinnocencc? 

Toutefois entrant au hafard 
Dans ces commerces d’impofture. 
Nous achetons bien cher de l’Art 
Ce que nous offre la Nature* 

Elle fut la Divinité 

De la plus faine Antiquité : 

Nos bons Aïeux, conftamment fages, 
Vivoicnt, penfoient lelon les loix ; 

Et nous l’exilons à la fois 

É 

De nos moeurs & de nos ouvrages* 
Alors on s’aimoit conftamment. 

Sans promette & fans impoïture > 

Nous avons recours au ferment. 

Mais nous connoilTons le parjure* 

On s’arrange, fans s’eftimer; 

On vit cnfemble, fans s’aimer; 
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Ce fi: une Pièce qu’on publie, 

Et des fcènes qu’à tout Paris. 
Donnent Phi ri lis ou Julie ; 

Le dénouement eit le mépris , 
Comme le début, la. folie. 

Tel efï le fyffeême dit cœur. 

L’efprit , plus faux dans fes caprices. 
Des préjugés fe dit vainqueur. 
Quand il cil dompté par les vices . 
Oti , pour mieux cacher fes travers 3 
S’enveloppant de mille voiles. 

Fait briller les talens divers 
Dans la nuit., comme les étoiles.. 

Les cxprefiions font toujours 
Les images de nos penfées v 
Par les ténèbres du difeours. 

Celle* de l’efprir font tracées. 

Dans ce fiècle d'aveuglement, 
si r on penfe encore un moment, 
C’cft avec une peine extrême , 

Et ce qu’on dit, eft le tourment 
De l’Auditeur & de foi-même. 

Toute votre fublimiré. 

Auteurs enivres d Hippocrètxe , 

Vaut-elle la iimplicite 
De Moliere ou de la Fontaine > 
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Ce qui règne encore aujourd’hui, 

m 

Ceft la fureur de la iacyre i 
Le talenr de chaifer l’ennui , 

Et l’art facile de médire. 

Cléon , chez la jeune Eucharis 3 
Médit d’Ifraène & de Cloris ; 

Il va voir en fuite Eugénie s 
Ceft Eucharis qu’il calomnie ; 

Et tandis qu’il s’applaudit fort 
Des horreurs que par-tout il feme > 
Dans tout les cercles dont il Ion, 
On le met en pièces lui-même. 

11 faut donc exiler l’honneur » 

Si 1 - on veut loger le bonheur*, 

Et ce tableau vous fait connaître 
Que l’on eft obligé d’opter, 

D’être heureux ^ fans le mériter 5 
Ou de le mériter , fans l’être. 


Defmahls 
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BONHEUR de L’HOMME (entretien general fer 

foutes les chofes qui s’oppofent au ), & f ur Us 
moyens qui luifont communs aïnjiqtiàfës femhlabks , 
pour y atteindre & pour le conferver . 

O Bonheur, le mobile , 8 c h fin de tout être! 

Sous quel nom aux Humains te ferai-je connoître î 
Tranquillité, douceur, plaiiir, contentement, 
Charmant je ne fais quoi, quun fecret fentiment, 
Qu un foupir éternel inceflammenc appelle ! 
ioi, dont 1 cfpoir flatteur, dans leur courfe mortelle. 
Endurcit ies Humains contre les coups du fort; 

Qui leur fais, fans pâlir, envifàger la mort; 

CbrcL fixe & changeant, dont les fous 8 c les figes 
Sv, forment tour-à-tour de confufes images ; 

Qui, toujours près de nous , trompes notre défir , 

Et fuis dans le moment où Ion croit te faifir! 

I Emtc qui, dans les Cieux , a pris ton origine ; 

Si portée ici-bas par une main divine, 

1 u juges des Mortels dignes de t’élever, 
ï nous en quel climat ils peuvent te trouver? 

1 f-ce aux rayons trompeurs dune Cour opulente, 

Qu on voit s épanouir ta beauté ravi flan te t 





















POÉTIQUE. 171 

Sors-tu des lieux profonds, qui dérobent aux yeux 
De l’or, du diamant les tréfors précieux ? 

Peut-on, dans les transports d’une Lavante ivrelfc. 

Te trouver fur les bords qu’arrofe le Permeffe ? 

Ou doit-on te chercher à lombre des lauriers. 

Que la gloire promet aux travaux des Guerriers? 
Quels font les champs heureux où tu te plais à naître? 
Quels font les triftes lieux où tu crains de paraître ? 
Quand pour te voir fleurir nous travaillons en vain, 
Accufons la culture, ôc non pas le terrain. 

Le plus affreux féjour, le lieu le plus tranquille, ' 
Au bonheur tour à-tour peuvent fervir d aiyle. 

Ou l’on ne doit jamais le voir & le goûter, 

Ou par-tout iur nos pas il doit fe prelenter. 

L’or, ce grand fédu&eur, fur lui na point d’empire *, 
Le mérite lui plaît, & la vertu l’attire ; 

S’il déc laigne des Rois la faflueufe Cour, 

Il a chez-toi. Milord, établi Ion fejour. 

& ■ 

Chacun fc plaint du Ciel, & follement laccufe 
Dé prodiguer à l’un ce qu’à l’autre il refufe. 

La raifon eft pour tous , & ce riche préfenr 
Eli pour les rendre heuucuS un moyen fnfîîlant. 

* 

Mortels , je le répète , une loi generale 
Détermine toujeus la caulc principale: 
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\ ous voulez <-iue les foins ne s’attachent qu’à vous ; 
Elle veut le bonheur, non d’un fcul, mais de tous. 
Dans les dons différais que le Ciel diftribue, 

Sa profonde fageilé a ce principe en vue. 


3fc 

» Pqurquoi, me direz-vous, le bonheur des Mortels 
« Etant Punique objet des décrets éternels, 

* Pourquoi dans tous les biens un inégal partage 2 
” Pourquoi ne pas donner à tous même avantage *« 1 

O J 

1 . ordre, cct inflexible de grand Légiflateur , 

Qui des decrets du Ciel cfl Je premier auteur, 
L’ordre veut que les uns brillent par la fageilé. 

Les autres par le rang, ceux-ci par la richeflë 

Ccurx-la pai leurs talens ; tandis qu’abandonnés 

„ * 

Saus aucun de ces dons , la plupart femblent nés. 


Quiconque du bonheur connoitra la nature , 
Et bravera des fens l’agréable impoftore , 


P cn ^ cla jamais qu il ne puiilé être heureux , 
Sans ^ h-agile appui de ces biens dangereux. 


De l’Etre fouverain Tête nielle fagefle 
Four tous également agit de smtérefî'c, 
Et de les dons divers le partage inégal 


Devient le 


du bonheur générai. 


C cil par ce feul motif qu’elle le fait dépendre 
Des fecours mutuels que nous devons nous rem 























POETIQUE. 17$ 

^ Et chacun attaché par ce le ci et lien , 

: °ïi. Fait le bonheur commun en travaillant au fieu. 

Ce mélange étonnant qui'règne en la Nature , 

Des monts & des vallons l’inégale ftruéture, 

Et du chaud &c du froid les conrraftcs divers, 

Ne concourent-iis pas au bien de l’Univers? 
oit;. Des différens états la trompeufe apparence 
Ne met dans le bonheur aucune différence *, 

Il ne change jamais, il eft le même en foi, 

»: Dans le plus vil fujet, & dans le plus grand Roi. 

Lorfque de FEternel la lageffe infinie 
Souffla fur les mortels un principe de vie. 

Il mit en même temps dans le fond de leur cœur 
Un principe (ecret d’où coule le bonheur. 

Mais que , distribuant les biens de la fortune, 

J 

Il en forme pour tous une malle commune, 

De cette égalité naîtroient mille débats; 

L homme (croit en proie à d’éternels combats, 

S’il eft vrai qu’au bonheur tout mortel peut prétendre, 
Et que d’un jufte choix le Ciel l’ait fait dépendre. 
L’aura-t-il donc placé dans les biens lupcrHus, 

Plutôt dus au hàfard qu’à nos propres vertus ? 

& 

A fes adorateurs la fortune propice 
Diipcnfc fes préfens au gré de fon caprice ; 
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Selon qu’elle cft facile &: rebelle à leurs vœux, 

Le vulgaire les nomme heureux ou malheureux. 
LaiifonsTe s’éblouir d’une faulfe apparence ; 

Le Ciel les rend égaux dans fa jufte balance. 

Vous verrez les premiers par la crainte agités, 
Tandis que les leconds par fefpoir font flattés. 

Les biens, les maux préiens, que le Ciel leur envoie 
Ne font point des Mortels la rriltelfe ou la joie ^ 
Mais la crainte ou l’efpoir qu’ils ont de l’avenir, 
Font toujours en iecret leur peine ou leur pfeiiiîr. 

$4 


O ! quelle efl; votre erreur, vils enfans de la Terre} 
Ofez juiques aux Cieux porter encor la guerre j 
Allez, 6c y par des monts iur les monts entaflés. 
Retracez des Céans les projets infenfés. 

Mais d’un bras immortel la foudre vengereffe, 

De vos honteux cilorts confondra la foiblcife : 


Votre rébellion , vos projets, votre orgueil 
Sous ces rochers brûlans vous ouvrent un cercueil. 


& 

Sachez que tous les biens, dont la Nature fage, 
En nous donnant le jour, nous procure butage » 
Le charme iédu&eur dont s’enivrent les fens, 

Les plaiürs de l’efprit encor plus ravillans. 

Ces biens qui du bonheur portent le caractère, 

Sont la fanté, la paix, le limpîe néceifaire. 
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POÉTIQUE. jw- 

‘/J 

Lorfque fur la Nature ou règle Tes be foins 
Combien s épargné-t-on de travaux & de foins] 
Cherche à fuivre en tous points la fage tempérance; 
Un corps robuftc 8c fain en eft la récompenfe. ■ 

Pour vous, o paix du cœur ! digne fille des Cieux , 
Vous êtes du bonheur le gage précieux! 
v ti La fortune > en fui vaut un aveugle caprice, 

; Aux bons comme aux médians peut fe montrer propice* 
» Mais en vain de ces dons nous fournies poilèfleurs : 
S’ils ne font mérités, ils tient plus de douceurs. 
Comparez deux rivaux dans leur pourfuitc ardente ; 

® Des biens 8c des honneurs ils ont la même attente : 

L’un veut y parvenir à force de vertus, 
s t Lautre par des forfaits : qui des deux rilque plus? 
Contemplez par le fort la vertu pourfuivie, 

Aux plus funeftes coups fans relâche alfervie ; 

Voyez régner le vice au gré de fes défirs , 

Triomphant dans le fein des biens 8c des plaîfirs : 

•, Qui des deux cft pour vous un objet rclpeélablc ? 

Qui des deux , dites-moi, vous par oit miférable ? 
q kiens ée ces plaifirs , ou vains ou dangereux , 

Qui flattent baflernent 1 orgueil du vice heureux , 

Ou la vertu les fuit, redoutant leur furprife. 

Ou la noble fierté les hait 8c les méprile : 

Ce mépris, cette haine empoifonnent les biens 
Dont jouit un méchant par d indignes moyens ; 
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IL manque à Ton bonheur de ne pouvoir prétendre 
Aux refpeds que les bons refufent de lui rendre.] 

m 

Funeftc égarement ï Trop aveugles Mortels 1 
Que vous connoilTez mal les decrets éternels? 

La vertu , félon vous, neftquun trille avantagei 
Selon vous, le malheur en cfl tout 1 apanage. 

Tandis qu’en fes projets le vice fortuné, 

A jouir du bonheur vous paroît deftiné. 

Qui fait fe renfermer dans de juftes limites, 

Toujours fournis aux loix que le Ciel a preferites, 
Attentif à régler fon efprit & fon cœur, 

Eli dans le vrai chemin qui conduit au bonheur. 

Vois Turenne arrêté dans ia noble carrière. 

Par un coup foudroyant, couché lut la pouiliere i 
Vois fon digne Rival, ce cœur plein d’équité, 

Dans l’horreur du tombeau Benvik précipité j 
Vois Sidney ( i ) voit Falkland (z ), h fiers dans les alarmes, 
Tout couverts de leur fang, nous demander des larmes. 
Parle : eft-ce la vertu qui termine leur fort, 

Ou le noble mépris qu’ils ont fait de la mort ? 


(i) L’un des plus Grands Hommes qu’ait produits 1 Angletene. 
(a) Falkland » autre Héros Anglois, 


Cher 



































POETIQUE. I77 

Cher Digby ( 1 ) cligne objet des pleurs de ta patrie, 
Eft-ce donc la vertu qui t arrache à la vie ? 

Des traits les plus brillans, apres t’avoir orné , 

t 1 y 

Comme une jeune fleur , t'a-t-elle moiflonné ? 

Si la vertu du fils hâta les destinées , 

Pourquoi, comblé d’honneurs & furchargé d'années 
Le père jouit-il d'un deftin glorieux î 
Lorfqu aux champs de Marfeille un air contagieux 
Porroit l’aftreufe mort fur fes rapides ailes. 

Pourquoi, toujours en butte à Tes flèches mortelles. 

Un Prélat, ( 2 )s’expolant pour fauver fon troupeau. 
Marche-t-il fur les morts fans descendre au tombeau; 
Pourquoi le jufte Ciel, dans cerre courte vie. 

Qui par tant d’accidens nous eft Pou vent ravie. 

Aux pauvres comme à moi préparant des fecours. 

D’une mère que j’aime , épargne-t-il les jours? 

* 

Qu'eft-ce qu’un malphyfique ? Un changement contraire 
Aux loix de la nature en fon cours ordinaire. 

m 

Qu'eft-ce qu'un mal moral ? Un trifte égarement 
De notre volonté j qui change à tout moment. 

Dieu, fèul auteur du bien, en formant toute choie, 
Du défordre 6c du mal 11 e peut-être la caufe j 

(i) Digby , autre Héros Anglois, qui combattit fi vaiÜatnme&c, 
avec fix de fes frères, contre le Roi Richard, à la bataille de Befv/ort. 

(1) Henri de Belfunce , nommé, en 170^, à fÉvêché de Mar¬ 
feille. 


Tome IIL 


M 














Sa fagelfe immuable» en formant l’Univers, 

Laille un mouvement libre à ies êtres divers. 

L’homme voit dans le mal une flatteufe amorce ; 
L’admettant dans ion iein , il en accroît la force. 
Lorfqu’un fils» en «aillant, apporte un mal caché. 
Fruit honteux des plaifirs d’un père débauché , 

Vous en blâmez le Ciel j blâmez donc La juftice, 
Lorfqu il permet qu’Abcl, le jufte Abel périlfe. 

Ne penfez pas que Dieu, comme un timide Roi, 
Changeano à votre gré fa primitive loi , 

Pour quelques favoris qu’il adopte & qu’il aime. 

De ce vafte Univers dérange le fyftème. 

Quoi l pour céder aux cris d’un fage infortuné, 

D’ un tourbillon de feu par-tout environné , 
L’impétueux Ethna, rappellant Ion tonnerre. 

Le renfermera-t-il dans le fein de la terre 2 
Bethel ! ( 1 ) lorfque l’hiver tu te fais opprelTé, 

Cédant à tes vertus, le Ciel fera forcé 
De fixer des faifuns l’irïconftance ordinaire , 

Pour rendre en ra faveur l’air doux & falutaire ? 
Sufpendra-t-ii dans l’air un rocher ébranlé. 

Parce que fous ion poids tu peux être accablé ? 
Ira-t-il révoquer la loi qui détermine 
Chaque corps à tomber du coté qu’il incline ? 

(i) Bethel, Gentilhomme Anglois, qui difoit tout cc qu’il penfoit, 
& ne puifoit que ce qu'il devoit dire. 
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Faudra-t-il d’un vieux temple affaiffe par les ans, 
Raffermir tout-à-coup les piliers chancclans ; 
Attendre que Charters y porte un front coupable, 
Et qu’en ce meme infant une voûte l’accablé ï 


Que ff vous condamnez dans vos injuffes vœux 
L’arrangement d’un monde où le crime eft heureux* 
Suivons, pour un moment, votre aveugle manie. 
Mettons dans FUnivers plus dordre & d’harmonie. 

J en conviens avec vous , des hommes vertueux 
Méritent le projet que nous formons pour eux. 

De juftes feulement compofons un empire; 

Mais dans le fond des cœurs Dieu ieul adroit de lire; 
Eh ! quel autre qu’un Dieu pourra nous révéler 
Ces juftes que vos ioins prétendent raffembkrî 
L un croit voir dans Calvin un organe céleftc ; 
Comme un monftre infernal un autre le détefte. 

Ce qui, pour une lecte, cft une vérité , 

Comme un dogme trompeur, par l’autre cft rejette; 
De divers préjugés, nos ainespofTedées , 

Sur les memes fujets ont diverfes idées. 

/ 

Ce qui fait mon plaifir, deviendroit ton tourment; 
Le prix de ma vertu ferait ton châtiment. 

Les plus fages toujours ne perdent pas de même ; 
Seraient-ils donc heureux par un même fyftême ? 

Mij 


i 
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Que chacun des Mortels en ait un différent, 

On verroit bientôt naître un défordre plus grand. 

Tout eft bien comme il eft > laruangement du monde 
Prouve de réternel la fagefle profonde. j 

A Céfar criminel ce monde abandonne, 

Au vertueux Titus ne fut-il pas donné? 

Qui fut le plus heureux? Lun dont lame hautaine, 

Fit gémir dans Les fers la liberté Romaine i 
Ou l’autre dont les vœux n’croient point fatisfaits„ 

S’il ne marquoit les jours par autant de bienfaits ? 

* * 

La vertu , direz-vous, froidement admirée, 

A la trifte indigence eft quelquefois livrée , 

Et le vice orgueilleux jouit du fuperflu. 

Quoi ! V abondance eft-elle un prix de la vertu ? . 

Ce fl: le prix du travail*, les foins, la vigilance , 

Doivent même aux médians procurer l’abondance ï 

> 

C’eft bien la mériter que d affronter les mers, 

Où par l’avidité tant d’écueils font couverts. 

Le fage cfl quelquefois ami de l’indolence, 

1 

Et d’un œil dédaigneux regarde l’opulence j 
Le feul contentement cfl: l’objet de (es vœux. 

Mais, donnons-lui du bien , le croirez-vous heureux? 

3 » Non , fans doute, il lui faut la fanté , la puiflance; 
«C’eft-là de (es vertus la jufte récompenfe cc . 

il • ' 



































POETIQUE- l8r 

Ajoutons , j y confens , & püiffance & famé ÿ 
Qu’il ait ce qui peut plaire à la cupidité. 

„ Pourquoi, me direz-vous, lui donner des limites? 

» Aux dons qu J il doit prétendre, en eft-il de preferkes? 
» Voulez-vous que d’un autre il reçoive la loi ? 

« Pour prix de fes vertus , je prétends qu’il (oit Roi cf . 
Mais pourquoi de fes droits reftreindre l’étendue , 

Aux biens extérieurs qui brillent à la vue : 

Demandez qu'il foit Dieu, demandez qu’à fes yeux 
La Terre offre l’éclat & le plaihr des deux. 

De délits en délits votre aveugle manie 
Epuiferoit de Dieu la puiffance infinie. 

Pourroit-eîle jamais rallafier un cœur , 

Qui, dans ce qu’il n’a pas , veut chercher le bonheur 1 
Le calme d’un cœur pur , les délices d’une ame, 
Qu’aucun trouble n’émeut, qu’aucun délîr n’enflamme* 
Bonheur que l’Uni vers ne fauroit procurer, 

Que tout l’effort humain ne fauroit altérer ; 

Bonheur qui dans nous fcul doit prendre Et nailianec, 
Voilà de la vertu la digne récompenfe. 

Voulez-vous qu’en un char, fait pour la vanité , 

De fuperbes cour fiers traînent l’humilité ? 

Qu’à conferver nos droits la juftice occupée , 

Porte du Conquérant la criminelle épée ? 

Et que la vérité , fimple dans la candeur. 

Se parc de la pourpre & marche avec Iplendeur ? 

M iij ' 
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Que l'amour généreux qui défend la patrie , 

Prenant le fceptre en main , fe change en tyrannie } 

De ces dons la Vertu connoii&nt le danger, 

Ou les fuit, ou du moins gémit de s’en charger. 

Tel qui * dans Ion printems , étoit plein de fageffe , 
Gké par la fortune , a terni fa vieillelTe. 

m 

J 

Commençons par l’attrait, qui fur le cœur humain 
A pris plus que tout autre un pouvoir fouverain i 
La richelfe jamais n’eut un droit légitime, 

De gagner notre amour , d’attirer notre eftîme* 

Des Parlemens entiers à la honte des Loix , 

Ont quelquefois vendu leur criminelle voix j 
Mais Peftime 8c l’amour, libres dans leurs ludrages, 

A la feule Vertu préfentent des hommages. 

Ce mortel vertueux, dont le cœur 8c Pefprit 
Le fonr chérir des fiens autant qu’il les chérit, 

Qui porte en un corps ’fain une ame encor plus faine, 
Le croirez-vous l’objet de la célcfle haine , 

Parce qu’au nécelfaire étroitement borné , 

A d’amples revenus il n’eft point deftiné ? 

& 

Et la honte 8c l’honneur font dans les mains des hommes i 
Ils ne dépendent point de la place où nous fommes. 


S 
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Le Ciel en divers rangs voulut nous établir , 

Le véritable honneur eft de les bien remplir. 

La fortune , à juger par la feule apparence, 

Entre tous les mortels met quelque différence. 

L’un, dans un riche habit nous montre fa fierté i 
L’autre , fous des lambeaux cache fa vanité. 

Couvert d’un tablier, LA ni fan fc pavane ; 

Le Prêtre s’applaudit dans fa longue foutane ; 

Un Moine de ion froc fe couvre gravement ; 

La Couronne eft d’un Roi le luperbe ornement. 

Quoi, s’écriera quelqu’un, le froc Sc la couronne! 

Rien n’eft plus différent. Mon difeours vous étonne: 
Apprenez qu’à nos yeux, les vices, les vertus, 

Le fage ôc Linfenfé diffèrent encor plus. 

Que d’un lâche Artifan imitant la baflclle. 

Le Prêtre, comme lui, fe plonge dans 1 ivrefTe > 

Qu’à L exemple d’un Moine un Monarque indolent 
N’apporte, à les confeils, qu’un efprit nonchalant; 

Et le Prêtre & le Roi n ont rien de refpeéfable ; 

» 

C’eft un vil Artifan, un Moine meprifable. 

Par le mérite feul on peut-être éleve. 

Tout eft bas &c rampant quand on en eft privé. 

L état le plus abjeâ:, comme le rang fuprême , 

Sont les dehors de l’homme, &c non pas l’homme même. 

& 


Miv 
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n 

Les Rois, & plus fouvent les Maître {Tes des Rois, 

Te pourront îlluftrer fans raifon, ni fans choix. 

Du fang de tes aïeux tu vantes la no bielle : 

Je veux qu’il ait coulé de Lucrèce en Lucrèce ; 

Mais ne m’étale point leurs titres faltueux, 

Il faut me les montrer conftamment vertueux, 

Dignes, par leurs travaux, de vivre dans l’Hiftoire, 

Si ru veux , fans rougir, te parer de leur gloire. 

S’ils ont vécu fans mœurs, (ans courage ôc fans foi. 

Le nom qu’ils t’ont laille ne parle plus pour toi. 

Vainement leur noble (Le, où ton orgueil fe fonde, 
Remonreroit au rems du naufrage du monde; 

Ce nom, qu’ils ont terni, bien loin de t’iiluftrcr, 

Aux yeux de la rai (on doit te déshonorer. i 

D’un cœur ignoble & bas rien n’efface les taches, 

Rien ne peut ennoblir, ni des fots, ni des lâches;, 

Et fuflent-ils i II lis du premier des Talbots, 

Je ne refpeéte point des lâches, ni des fots. . 

* 

Contemplons la grandeur: d’où prend-elle naiifmcc? 

Qui la fait éclater? La valeur , la prudence. 

Politiques profonds, rapides Conquérans 1 
L Univers ébloui vous place aux premiers rangs. 

Que, pour en mieux juger, la rai (on nous éclaire: 

Les Guerriers font marqués au meme caradtere , 





















POETIQUE. ' 

Depuis ce Furieux de carnage altéré, 

Du beau titre de Grand par la Grèce honore, 

Jufqu’à ce Roi du Nord, dont la valeur extrême 
Ne fut pas moins funefte aux autres quà lui-même. 
Un Héros cherche à vaincre, & ne peut s’en lafter. 
Tant qu 1 il lui refte encore un peuple à terraflfer. 

Un Héros fur fes pas ne tourne point la tête , 

Il court rapidement de conquête en conquête, 

Fr fans celle de iang arrofe les lauriers, 

Seul ôc frivole objet de fes travaux guerriers. 

, Voilà le Conquérantj quel eft le politique? 

Un Mortel circonfpect, dont tout 1 efpnt s applique 
A lire dans nos coeurs par fes tours captieux. 

Sans que jamais le lien fe dévoilé a nos yeux i 
Il cherche à nous tromper. Nommerons-nous fageilc 
Un art qui n’eft fondé que fur notre foibletfe ? 

Mais enfin j’y confensj que des luccès heureux 
Les condudcnt au but où tendent tous leurs vœux ; 
Que l'un nous alfcrvilfc, & l’autre nous abule , 
L’un par la force ouverte, & l’autre par la rufe » 
L’artifice pervers, l’homicide valeur, 

Scroient-ils, félon vous, les fources de 1 honneur ? 
Non : celui qui ne prend que la vertu pour guide. 
Qui s’élève aux honneurs dont il n’eft point avides 
Celui qui fans gémir dans l’exil, dans les fers, 
Conlcrvc fa grandeur au milieu des revers i 
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Encyclopédie 


Soie que par Tes vertus, aimé de fa patrie , 

Sage comme Antonin , il défarme l’envie ; 

Soit que pcrfécuté par un injuftefort, 
terme comme Socrate, il reçoive la mort; 

Celui-là ieul eft grand & digne qu’on l’admire. 

Cette immortalité que notre orgueil délire, 

Que par tant de travaux nous voulons acheter, 

N’eft qu’une il lu lion qui doir peu no iis flatter. 

Le tems de notre vie efl: le tems de la gloire. 

Celle que vous voulez retrouver dans l’Hiftoire , 
N’eA qu’un frivole amas d’éloges fuperflus, 

Un vain concert de voix que vous n’entendrez plus. 
Milord, quand le deftin, bornant votre carrière , 
Viendra, malgré nos vœux, vous ravir la lumière; 
Que vous fervira-t-ii qu’un fuffrage incertain 
Se partage entre vous & l’Orateur Romain ? 

Du bruit doux & flatteur, qu’on nomme Renommée, 
Notre ombre chez les morts peut-elle ctre charmée 2 
Ce pi ai fir fe termine à voir autour de nous, 

Des amis farisfaits, ou des rivaux jaloux. 

Le refle des humains confufément admire 
Celar qui ne vit plus , Eugène qui refpire; 

Sans diftinguer les lieux, ni le tems, ni le nom, 

L un traverfant le Rhin, l’autre le Rubicon. 

Tel efl le trifte fort du plus ferme courage. 


* 









Les talens de l’efprit ont-ils plus davantage 3 
Les honneurs palfagers d’un ftérile laurier 
Sont le prix du Savant> ainfi que du Guerrier. 

Un mortel vertueux , un mortel vraiment fage, 

De la. main du Très-Haut cft le plus noble ouvrage ; 
Et le fcul dont le nom jugement refpedé 
Soit digne de paffer à la poftérité. 

Cet intime plaide qui naît de l’innocence , 

Que la vertu produit, qui fait fa récompense, 

N’eft-il pas plus touchant que ccs cris redoublés 
Qu'exhale la fureur des peuples affemblés. 

Quel feroit ton bonheur, lorfque la Renommée 
D’un encens im porteur t’offrir oit la fumée, 

Si ton cœur, démentant fes éloges pompeux, 
T’accabloit en fecret de reproches honteux 3 
Marcellus efl: rempli d’une plus vive joie 
Dans cet illuftre exil où le Tyran envoie. 

Que Céfar triomphant, en voyant à fes pieds 
Le peuple & le Sénat ramper humiliés. 

Les funeftes auteurs d’un trahifon noire, 

D’un patricide affreux , font placés dans H liftoire. 
Quels noms font plus connus, plus fouvent répétés? 
Mais plus ils font fameux , plus ils font deteftés. 

% 

Les fublimes talens furent votre partage, 
Apptcnez-nous, Milord, quel en eft l’avantage. 
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Qu’apportent-t-ils à 11 tomme? Un trille défefpoir. 
Il voit que plus il lait, plus il relie à lavoir i 
Ils éclairent nos yeux fur les défauts des autres. 

Et nous font refientir plus vivement les nôtres. 
Occupé nuit 8c jour dans les premiers emplois. 

Un elprit transcendant en foutient tout le poids. 

Si l’amour des Beaux-Arts le conduit au Paru aile, 
Quel Juge y trouve-t-il pour y régler la place ? 

En butte aux traits malins d’un rival envieux, 

Plus il acquiert d’éclat, plus il bielle fes yeux. 
Veut-il, d'un plus beau zclc animant Ion courage. 
De l'Etat en danger prévenir le naufrage ? 
loin de le féconder dans fes nobles transports, 

Ou l’on blâme, ou l’on craint fes généreux efforts. 

O fune lie bonheur 1 trille prééminence 

Que donnent aux mortels Pelprit 8c la fcience! 

Trop fages pour goûter ces frivoles plaifirs. 

Qui du foible vulgaire amufent les délits > 

D’un côté la raifon, 8c de 1 autre l’envie, 

Ees privent tour-à-tour des douceurs de la vie. 


Parcourons d un coup d’œil les différons objets, 
Ou ie portent nos vœux, où tendent nos projets. 
D abord, reduifons-les à leur jufte melure, 

Et pelons le bonheur que chacun d’eux procure ; 
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Toujours l’un prend fur l’autre , 8c fouvent le détruit : 
La peine les précède, 8c le dégoût les fuir. 

A quel prix leur douceur nous efl-eiie donnée! 

De combien d’amerrume eft-elle empoifonnée ! 

Si de leur faux éclat les yeux font fàfcinés , 

Vois donc à quels Mortels ces biens font deftînés. 
Voudrois-tu te changer contre ces âmes balles, 

Sur qui le fort fe plaît à répandre fes grâces? 

Si 1 éclat d’un ruban, vaine marque d’honneur. 

En Battant ton orgueil, te paroit un bonheur, 

Vois 11 cet ornement donne une air de noblelïc 
Au Chevalier Sanders, à Milord Patelefïe. 

L’or feroit-il l’objet de tes défirs jaloux 2 
Jette les yeux fur Life, & fur Ion trille epoux. 

De briller par l’efprit aurois-ru la manie? 
Rappelle-toi Bacon , ce fublime génie : 

Cet homme fi profond, fi grand dans fes écrits, 
Devient par fa conduire un objet de mépris. 

De l’immortalité li le délit te touche, 

» 

Si tu veux que ton nom pafle de bouche en bouche. 
Songe que de Cronwvel le nom & les forfaits, 
Devenus immortels, ne périront jamais. 

De ces différens biens fi le riche affemblage 
Du foîide bonheur te préfente l’image. 

Prends de leur faulfcté l’Hiftoire pour garand i 
Vois-y l’Homme d’Etat, 8c le Riche 8c le Grand 5 
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Et les Guerriers fameux, féduits par l’apparence, 

De ces fragiles biens pleurer 1’iüfuffifance. 

Qu’un courtifan fans foi , par fon art impofteur, 
D’un maître qu’il trahit ait fu gagner le cœur j 

9 

, Crois-tu qu’il loir heureux, quand l’intrigue & la rufe, 
Sont les honteux appuis d’un rang dont il abufe. 

Dans fa propre grandeur il trouve fon tourment, 
Quand la honte de la fraude en font le fondement. 
Ainfi des vils rofeaux d’une rive fangeufe. 

On vit jadis fortir Venife l’orgueilieulc. 

& 

Vois parmi les Héros, vois, malgré leur fpkndeur, 
Marcher d’un pas égal le crime de la grandeur : 

En vain de ce beau nom le vulgaire le nomme » 

Ce qui fait le Héros 3 dégrade fouvent l’homme. 

Dans le p us grand éclat de leurs exploits guerriers, 
Kegarde-les couverts d’équivoques lauriers > 

Lauriers, toujours le fruit d’une ardeur fanguinaire, 

Et quelquefois le prix d'un trafic mercenaire. 
Contemplc-les enfin épuifés de travaux„ 

Ou perdus de molleIfe, de confumés de maux: 

On ne voit plus en eux que d’illuftres coupables , 

Dans leurs propres palais devenus méprifables j 
Ils traînent, f ans honneur t le refte de leurs jours. 

La mort vient-elle enfin en terminer le cours ? 
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Une femme hautaine , un héritier avide, 

Se font de leur trépas une douceur perfide , 

Et loin de foulaget leurs mortelles langueurs ? 

Du lort qui les accable augmentent les rigueurs* 
Hélas ! par leur midi, que ta vue éblouie 
Ne te féduife pas fur le jour de leur vie j 
De leur marin obfcur, de leur foir ténébreux. 
Rappelle à ton efprit les momens malheureux* 
hh! que reliera-t^il de tant de renommée ? 

Qu’un fouvenir confus^ qu’une vaine fumée. 

Ou leur gloire 8c leur crime également tracés ^ 

L’un par lautre feront tour-à-tour effacés. 

& 

Apprends, foible mortel, 8c qu’à cette fcience 
Se borne , s’il fe peut, toute ta connoiffance , 
Apprends donc quil ifeft point ici-bas de bonheur 
Si la vertu ne règle & lefprit 8c le cœur. 

La vertu fait trouver le feul point immuable î 
E lle rend le bonheur aulli partait que ftable $ 

Des traits de la fortune e ; le brave l’effort, 

Et nous met au defius des caprices du fort. 

Sans flatter notre efprit d’une vaine cfpérance, 

Elle donne à chacun fa jufte récompenfe. 

Soit que fa main reçoive ou verfe des bienfaits > 

Son plaifir eft égal, fes vœux font fa ri s faits. 
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En proie à la douleur, feule dans fa retraite, 

Elle goûte toujours une douceur fecrète : 

Le vice en refTent moins au milieu des plaifirs , 

Qui, fans remplir fon cœur , irritent fies défirs. 

Du plus affreux objet, du lieu le plus fauvage, 

La vertu fans effort tire quelque avantage : 

Sans jamais fe laifer , toujours en mouvement. 
Toujours prête , fans trouble , à tout événement, 

Que fes rivaux jaloux tombent dans la difgrace. 
Qu’un revers imprévu confonde leur audace , 

Qu’ils montent par le crime au comble des honneurs, 
Elle voit du même œil leur gloire &c leurs malheurs, 
Soumife aux loix du Ciel, & jamais empreffée 
A former de projets une chaîne inlenfée , 

Elle étouffe ou bannit tous déiirs fuperflus; 

Les liens font fuisfaits , auill-tot que conçus. 

* 

Tel efb le vai bonheur: la divine fageffe 
En a fait aux humains une égale largeife j 
Il cft le feul fenfible aux plus grollïers cfprits i 
Le feul dont tous les cœurs puiifent fentir le prix. 
Bonheur que les médians, pauvres dans i’opulence. 

Et malgré leur iavoir, plongés dans l’ignorance, 
Recherchent nuit & jour fans pouvoir l’acquérir, 
Tandis que de lui-même aux bons il vient s'offrir. 


A 

































A j'homme vertueux l’efpérance fîdelle 

■ J ? ■ I #-»■#* -.1 

Fait briller pour lui leul la lumière immortelle, 
Jufqu’à cct heureux jour, où l'ardeur de la foi 
La remplilTe , l’abforbe & la confonde en foi ; 

m * 

Jour heureux où de Dieu notre ame pénétrée j 
Sera du vrai plaifïr pour toujours enivrée. 

• & 

La Nature nous porte , en ces terreftes lieux, 

A rechercher les biens qui s'offrent à nos yeuxj 
Tandis que de la foi les arrêts infaillibles 
Nous montrent le bonheur dans des biens invifiblc 
Les animaux guidés par l’attrait de leurs fens, 

à 1 i 

Bornent tous leurs délits aux feuls befoins préfens 
Mais l’homme que le Ciel doua d’intelligence. 
S’étend dans l’avenir, aidé par l’efpérance. 

La nature 8c la foi ? par l’appas du bonheur , 
Tournent à la vertu les délirs de Ion cœur> 
RedrelTent doucement fa pente tortueufe, 

Brifent des palfions la fougue impétueufe, 

w 

Br le portant fans celfe à tendre vers le bien , 
Dans le bonheur d’autrui lui font trouver le fieu. 

$ 

Ainfi donc l’amour-propre eft rendu fociable. 
Aux yeux même du Ciel il devient agréable j 
Tome III . N 
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Pat* lui l’homme fe tend doux, bienfaifant, humain. 
Et ne fauroit s’aimer qu’il n’aime Ion prochain. 

Des nobles femimens dont ron ame eft pourvue, 
Eft-ce trop, félon toi , refferret* l’étendue ? 

Jufqu a tes ennemis, par de plus grands efforts , 
Porce de ton amour les généreux tranfports. 

Sur celle de ton Dieu règle ta bienveillance ; 

Que ton cœur s’intéreife à tout être qui penfe , 

A tout être qui vit, à ces mondes divers 
Qui forment avec toi cet immenle Univers. 

é 

De 1 amour-propre en nous fimpétueufe fi a m me 
Anime à la vertu les puifances de lame. 

Comme on voit une pierre, en tombant dans les eaux, 
Y former à l’inftant des cercles inégaux, 

Qui, croifiant par degrés de diftance en diftancç, 

A mille autres bientôt donne encore naifïancc : 

De même, l’amour-propre agilfant fur le cœur. 

Fait chérir le parent, l’ami, le ferviteur j 

Après eux, fa patrie attire fà tendrelfe -, 

• * 

A tout le genre humain enfin il s’intéreffe, 

Et fuivant de Ion cœur les premiers mouvemens, 

Il en répand par-tout les vifs épanchemens. 

Plus l’homme vertueux devient fenfîble & tendre, 

Plus il lent fon bonheur s’agrandir & s’étendre j 
Et quand fon feu s’épure & devient charité , 

Il met enfin le comble à la félicité* 


























Arbitre de mes chants, mon Génie Sc mon Maître , 
Seconde les tranfports que toi-même as fait naître. 
Tandis qu'en liberté , variant mes acccns. 

Je m’élève tantôt, Sc tantôt je delccnds , 

Que ma Mufe de l’hommê expole la nobleile. 

Ou découvre au grand jour le fond de fa balïdle » 
Qu’animé par le feu de tes doctes leçons. 

Je prenne, comme toi, tous les airs, tous les tonsj 
Que , félon le fujet , par un fage contrafte , 

Je tombe fans bali elfe Sc m'élève fans fafte \ 

Que je puilfe, imitant ton ftyle ingénieux. 

Palier du grave au doux, du vif au férieux.. 

Dans les traits les plus forts éviter la rudelfe * 

Dans le plus grand efîbr conferver la juftelte , 

Et donner de la grâce à mes raifonnemens, 

Sans affoiblir leurs poids par de vains orncmens. 

O! randis que ton nom, recueillant notre hommage. 
Sur le cocrant du temps pafiera d’âge en âge. 

Dis-moi, puis-je efpérer que mon frêle vailleau 
Accompagne de loin un triomphe fi beau? 

Qu’avec toi partageant le vent qui te fécondé, 

Mon nom avec le tien vole un jour dans le monde ? 
Lorfqu enfin les Héros, es Minières, les Rois, 

De l’implacable mort auront fubi les loix ; 

Que les fils rougiront, informés que leurs pères, 
Jaloux de ton éclat, lurent tes adverfaires, 

Nij 
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Perçant de Iavenir les voiles ténébreux. 

Ces vers apprendront-ils à nos derniers neveux, 

Que m’ouvrant les tréfors de la Philofophie , 

Tu lus 8c le foutien 8c l’honneur de ma vie ? 
Qu’encouragé par toi, je cherchai dans mes chants , 
Non le charme des Ions , mais la beauté du fens > 
Que j’ofai négliger les peintures brillantes , 

Pour préfentet au cœur des vérités touchantes ? 

■ 

Qu'éteignant de l’erreur le vulgaire flambeau. 

Je fis fur les Mortels briller un jour nouveau? 

Que de l’orgueil humain confondant Fimpofture , 
J’appris que tout eft bien dans toute ja Nature ? 

Duc de nos pallions les prompts élancemens 
Prêtent à la raifon d’utiles inftrumens ? 

Que l’amour-propre au fond, loin d’être méprifablc, 
Fait le bonheur de l’homme 8c le rend fociable ? 

Qu il ne peut ici-bas être vraiment heureux, 

Si la feule vertu n’eft l'objet de fes vœux? 

Et que, pour un Mortel, la fcience fupréme 
Eft enfin de favoirTe connoïtre foi-même (i)> 

L* Abbé du Refnel. 


O) On trouvera peut-être dans la première partie de ce vc 
luttic une répétition de quelques vers de ce grand morceau qi 
précède fous un article particulier ; je m’en fuis apperçu trop tard 
& je -ne pouvois y remédier fans retarder cette livraifon. 
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BONHEUR (le) peu connu . 

„ Epuisez ,ô Mortels , pour changer vos deftins. 

Les merveilles de l’Art , les dons de la Nature, 

Des parterres fleuris animez la verdure : 

Par les flots jaillilfans de vos va fl es baflins, 

B 

Transformez en bofqucts, des rochers, des montagnes i 
Que leur Commet defeende au niveau des campagnes > 
Que votre avide faim , embraflant FUnivers , 

Exige le tribut de la terre 6c des mers. 

De vos biens appareils la Cbérile abondance 
Enfante des befoîns, en comblant vos défirs ; 

Cette richetfe couvre une affreufe indigence : 

Vous puifez le malheur dans le Cein des plaiiirs. 

* 

L'homme, aveugle , flatte d’un efpoir féduéfceur, 

* 

S’égare vainement dans la pénible coude, 

Pour trouver un repos dont Ton ame eit la fourceî 
Le bonheur & la paix réfldent dans fon cœur. 

De fes fens abufés l’ivrelle paflagère 
, e(fr Se dillîpe bientôt, comme une ombre légère, 

ii ç Le feeptre pefe au Roi, la houlette au Berger ; 

* Accablés de leur fort, ils voudraient le changer î 

Niij 
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10$ ■ E K C Y C L O P h I E 

* K 

Mais malheur au Monarque efclave de fes vices î 
Attaches fui; Tes pas» le dégoût & l’ennui. 

Sur ion trône * à fa table, au milieu des délices, 
Empoifonnent Ta joie, ôc régnent avec lui* 

& 

" ‘fc' % ■ f** 

Hélas 1 que tes beaux jours ont fui rapidement. 
Age d or deux printemps de l’cnfance du monde 1 
Dans toutes les faifons la terre alors féconde, 

Bravoit des Aquilons l'affreux mugiflement; 

A l’éclat tendre &c vif de fa verte parure, 

Elle unifloit des fruits qui naitfoient fans culrure* 

• îi 

Flore de ces parfums embaumoit l’Uni vers , 

fe ^ - r , *• 

Et Zéphyr règnoit fcul fur le trône des airs. 

Mais , dans ces temps heureux, l’homme à ta bien- 

* ■■ ‘ * ■ ~ f 

fai fan ce 

A . 4 n ■ 

Dut un bonheur plus grand, &; qu’il ne connoît plus; 
Sa noble pauvreté , dédaignant l'opulence , 

Flaçoit au rang des maux des befoins fuperflus.- 

* - - f 

■ & 

> -m p 

De la Nature , 6 vous les difciples chéris 1 
Vous de qui la candeur fait l’aimable partage, 

Dans un flècle de fer vous créez ce bd âge, 

Que la Fable a tracé dans des fenges fleuris. 

Des nuages épais enrafïes fur vos tûtes , 

Dans leurs flancs ténébreux renferment les tempêtai 


* 
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POETIQUE, 

Vos champs font défolés par les noirs Aquilons j 
Une glace éternelle attrifte vos vallons : 

Mais suffi de vos mœurs la (Implicite pute, 

Au milieu des hivers fait naître le printemps 
Vous béni (lez le fort que vous fit la Nature, 

Et vous êtes heureux malgré les Elémens. 

& 



4 





Peuple fage 6c content, tu ne les connoîs pas 
Nos futieftes tréfors, fource de tous les vices y 
Ton indigence même a pour toi des délices. 

Tandis que l’opulence ébranle les Etats, 

Quand Rome, pauvre encore, affierviifbit la terre , 
Elle invoquoit des Dieux ou d’argile ou de pierre ; 

Ses Guerriers trïomphans vivoienr de leur travaux. 
Et le lait nourrilloit un peuple de Héros. 

<É 

Mais j quand ont eut conquis le luxe de la Grèce , 
Le plus foible ennemi confondit fa fierté. 

Garde-toi d’envier fa fatale richeilè ; 

Elle feroit l’écueil de ta proipérité. 

Tu nas reçu du Ciel qu’un fol inculte & dur ; 

Mais ton bras l’amollit , 6c tes bœufs le fillonnent ; 
L’été mûrit les grains que tes mains y moffionnent. 

f 

Les Alpes t’enfermant, ainfi qu’un vafte mur. 

Te couvrent d’un rempart immenfe, inébranlable : 
L’homme , hélas 1 eft à l’homme un fiéau redoutable, 

Niv 
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Pour tes mines de plomb, êc pour ton fer greffier j 

Le Pérou t’offri roit tout Ion or meurtrier. 

Sous ton aimable empire, heureule indépendance , 

D’un printemps éternel on goûte les douceurs i 

L orageux Aquilon fouffle fans violence , 

Et les triftes rochers font embellis de fleurs. 

Vous ignorez encor ces titres faftueux. 

Ces honneurs uiurpés qui parent rinjuftice , 

Et qu’inventa i orgueil pour ennoblir le vice. 

Le plus grand parmi vous eft le plus vertueux. 

Heureux dans tous les temps , la fortune intraitable, 

Refpcétant de vos jours la paix inaltérable , 

Prépare loin de vous ces éclatans revers, 

Qui dans Tes fondemens ébranlent PUnivers. 

Tandis qu autour de vous le flambeau de la guerre 

De les feux deftruéteurs embrafe les cités, 

> ^ 

Vous voyez, vous plaignez les malheurs de la terre» 
En recueillant les fruits que vos champs ont portés* 

& 

Lorfque le doux printemps, ramenant les ptaifirs» 
De fes vives couleurs émail le la verdure *, 

Quand l’amoureux Zéphyr, careffimr la Nature, 
Dans nos cœurs palpitans éveille les défirs. 

Des hameaux d’alentour on accourt dans la plaine : 
Un village s’aflembie à l’ombre d’un grand chêne j 




























L’adrcffe 3c la beauté s’y difpiitent le prix. 

Là, deux jeunes rivaux, d’un tendre objet épris. 
Combattent fous les yeux dont leur a me cffc bleiTee. 
Chacun brigue l’honneur d en être remarque. 

Ici d’un bras nerveux une pierre eft lancee, 

Qui fend l’air, fîffle, vole , & frappe un but marqué. 

& 

Plus loin un tapis vert appelle à d’autres jeux. 

Au fon de la îmifctte, une troupe riante. 

D’un pied vif & léger, foule l’herbe nailfante ; '* 

t> m m n, 4 V 

La naïve gaieté pétille dans leurs yeux : 

L’Art ne fécondé point leurs grâces naturelles ; 

Mais la joi« y fupplée, de leur prête des ailes. 

Jamais l’Amour ici ne vendit fes faveurs; 

„ « « ' * m * + f 

Jamais l’ambition n y fepare les cœuis. 

* ■ W 9-f ***'■. 

Le Hé au des plaifirs , l’avare politique 

Des auteurs de leurs jours ne fait pas des tyrans, 

' On bannît des contrats 1 interet defpotique, 

On aime pour foi-même , & non pour les pare ns. 

£ ' 

* - » (w» 

Dès qu’un jeune Berger fent la douce chaleur 

L ‘ _ * ' r 

Qu’un objet plein d’appas fait naître dans fon ame. 
Rien ne s’oppofe plus au fuccès de fa flamme > 

Il peint fans héfiter le tourment de fon cœur. 

Si le Berger lui plaît, la Bergère fidelle 
Pave & nourrit les feux d une ardeur mutuelle. 
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Sa pudeur ingénue, à cet aveu charmant. 

Colore Tes attraits d’un nouvel agrément: 

Elle ne connoît pas ces honteux artifices, 

Ces ru Tes de l’orgueil, d'un beau nom revêtu * 

■ J 

Ces délais affectés qu’enfantent les caprices. 

Ridicules foutiens d'une fauftc vertu. 

v 

£ 

Les défirs enflammés de ion heureux vainqueur 
Nont point à redouter une cruelle attente j 
Le contrat, c eft la foi qu il donne a fou Amante » 

C eft un cbafte baifer qui feelie leur bonheur. 

Sur un myrrhe voifin, la douce tourterelle 
Célèbre, en ioupirant, une union fi belle. 

L'Amour leur dreffe un lit fur le bord d’un ruiffeau , 
Lun arbre etend fur eux le mobile rideau. 

Enhardit le Berger, affo-iblit la Bergère. 

O couple iortuné I jouis de ces bienfaits. 

g£ • * 

La tendre volupté veille fur la fougère ; 

Tandis que le dégoût s'endort dans les palais. 

» 

Dans cet afvle pur, temple facré des mœurs. 

Les Loix de iHymenee Ôc la foi conjugale 
Ne reçoivent jamais une atteinte fatale ; 

T J v * 

La veau , la raifon en font les défenfeurs, 

La candeur en bannit les foupçons les alarmes ; 

A l objet qu yn pofsede on trouve encor des charmes. 
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tes rofes que l’Amour répand fur les travaux. 

Les changent en plaifirs toujours vifs & nouveaux. 
Amis de la Natureils parlent fon langage, 

p ** 

Dojit la [implicite nous charme <S c nous engage^ 

1 “ 4 ' * 

Qui, né du fentimenr, peint h bien le bonheur. 

# iJn-à 

& 

m % * 

Loin d’un peuple bruyant & du vuide pompeux 

* i , ». x , . , : ,, 

De ces amufemens , délices de la ville, 

* g f * ■V f m » m» * ^ % ■ * » . " * * 

Loin des Cours où l’orgueil courbe fon front ferviîe, 

* *- -t c* | 

Une profonde paix habite dans ces lieux : 

' . rf . } iit-* 

Compagne du travail , une fanté confiante 
Y conferve du corps la vigueur agiflante. 

D’une oiflve mollefle il ne s’engraifle point; 

La fatigue en écarte un funefte embonpoint : 

'*■*-- /?% » Pf % ^ ,rm 

Un fang pur & vermeil circule dans fes veines , 

Tel quils l’oht hérite de leurs fages aïeux; 

Il n’eft pas deiTéché par de cuifantes peines, 

j j ■ 

Ni brûlé par des vins encor plus dangereux. 

* 

Quand, plongeant dans les mers fon flambeau pâli liant 
Phébus prête à fa fœur fa tremblante lumière ; 

Le Berger, en chantantregagne fa chaumière ; 

Son chien hâte les pas de fon troupeau bêlant. 

De fes enfans nombreux la troupe careffante. 

Doux fruit de fes amours , fa richefTe nailiante 
S’emprclïe autour de lui, s’agite dans fes bras. 
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i ■ 

Tandis que la Bergère apprête le repas, 

Repas lîmple ôc frugal, que la faim alfaifonnc. 

'*■ » * 

Preifé par le fommeil, le couple vertueux 
Dans fa couche féconde au repos s'abandonne ; 
L'Amour labrége ôc veille, allis à côté deux» 

S. % ' 

m 

f • * #4 ' * f m 4 

m i 1 * \ f * r * r r ■ v ► • ■* • • • " ■ * f* f f - , ■» i * a 

. . g A rit r m* « -r « -4 A * 

Quand l’Automne tardif de fes brouillards épais 

__ _ - - ^ • 

Ternit .l’azur des Cieux ôc le teint de P Aurore * 

* ■ ■ • , f ■ 1 p - j 

f ^ - 1 • > ■ | >t!l ' 1 , “ . 

De préfens variés la terre fe décore , 


i '‘X r » i 

•J i 


g, # 


£t pour des agrémens prodigue des bienfaits. 

Des plaiurs plus réels & d’utiles riche lies 

» * . . ^ J f\ i f i ) J } r j . ■ ^ r'j r V 

Acquittent du Prime ms les riantes prom elfes ; 

. r 

j , ’ * 1 1 ■* ' - J J A . . 

Mille fruits, parfemés des plus vives couleurs. 

■ :rfld * 

Na i dent de tous côtés ,&C remplacent les Heurs. 

* ■ * * • * ¥ * r . r. y * 

- • i J- i-f ■ . • « jjr « « , % P 

La pomme au doux parfum , la poire fucculente, 

I -■*- * hl ^ J1 . J. 1 t JM J 

.Surchargent leurs rameaux d’un fardeau précieux; 

'f il' . r ± ^ 

_ y _ ^ I" f ’ " * m ‘ “ ' J 

Larbre femble cotirber fa tête triomphante. 

Pour inviter la main ôc s’approcher des yeux. 



f * 

, f , 


La Terre à votre foif h ofixe que dcsirùiiïcaux ; 
Votre fobriété bannit de*vos contrées 

* K 

Ces perfides ;boi lions que i’arr a préparées. 
Bacchus de les tréfors n’orne point vos coteaux ; 

Il ne voit point jaillir , de la cuve fumante,. 

Le fuc dp les raifins, o.ui périme Ôc fermente. 
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POÉTIQUE. 

O peuples fortunés ! n’en foyez point jaloux : 
Le refus de fes dons cft un bienfait pour vous* 
De la Nature ainfi la rigueur falutaire * 

A de voue raifon prefervé le flambeau j 
Rendez grâces au foin d’une indulgente mère. 
Qui, loin de vos climats, a crcufé le tombeau* 


Quand l’Hiver , efeorté des fougueux Aquilons , 
Précipite fes pas du lommet des montagnes, 
Enchaîne les torrens, &, brûlant les campagnes, 
Couvre de noirs frimats le germe des moifTcms i 
Le Laboureur, aflis dans fa cabane obfcure , 
Contemple, en foupirant, le deuil de la Nature : 
Mais bientôt confole dans les bras du repos, 

Il bénit la faifon qui fufpend fes travaux. 

Par de paifibles jeux il foulage fa peine j 
Quelquefois fes voifins partagent fes Ioifirs ; 

Autour de fon foyer l’amitié les amène. 

Pour abréger les jours par d’innocens plaiflrs. 

& 

Cependant un Berger, plein d’une vive ardeur, 
Répété fur fa flûte une chaînon nouvelle : 

La Nature &c P Amour qui fe plaît avec elle, 

Ont allume le feu qu’il nourrit dans fon cœur. 

De 1 Art pénible & froid la contrainte ftérile 
N éteint point la chaleur de ia verve fertile ; 
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* ■- — 

Mais fa Mufe de l’œil fuir toujours fou troupeau, 

Et de fous faftueux n’enfle point fon pipeau. 

U eft fimple & naît, ainfi que la Bergère \ 

Son vers facile , heureux , coule rapidement ; 

Dans fa marche > évitant la méthode vulgaire. 

Il manque à la mcfure, & peint le fentiment. 

ÿ 

Tantôt ceft un vieillard, l’honneur de fon village 
Qui donne des leçons dont il eft le modèle. 

Son efprit s’eft mûri dans un corps qui chancèle ; 
Sa haute renommée & fes cheveux blanchis. 

Sa douce majefté , fa longue expérience. 

Prêtent un nouveau poids à fa male éloquence : 
Quelquefois il dépeint nos Ancêtres fameux , 
Couverts, dans les combats, de leur fang généreux, 
Franchi sant les fofles, renverfant les murailles. 

Et des mains de la Gloire arrachant des lauriers. 

La jeunefte étincèle au récit des batailles , 

Et s’enflamme du feu dont brûloient ces Guerriers- 

O vous 1 que de l’erreur aveugle le bandeau, 
Qui, de vos pallions déplorables victimes , 
Précipitez vos pas d’abymes en abymes, 

Pour vous perdre à la fin dans la nuit du tombeau \ 
Temeraires Mortels, dont la plainte importune. 
Par des vœux infenfés, irrite la fortune; 



























Qui , toujours dévorés par de pénibles foins, 
Vous faites de vos maux ,de funcftes befoinsj 
Voyez ce peuple heureux des dons de la Nature, 
Qui, dans les travaux meme, éprouve des plajfrs 
En qui la pauvreté if excite aucun murmure. 

Et qui borne à fon fort fes tranquilles défirs. 

■ 

Ne vantez point leciat de vos riches palaisi 
Ne nous étalez point la pompe de vos villes. 

Ce refuge odieux de tant d’ames ferviles, 

Ou le vice applaudi couve fes noirs projets j 
Ou la trifte vertu gémit dans des entraves ; 

t ^ 

Ou 3 devançant le jour, d’ambitieux efclaves 
Vont en foule ramper à la porte des Grands, 

De leurs lâches flatteurs impérieux Tyrans j 
Où le plaifîr fatigue, 3c le chagrin accable *, 

Ou le coeur cherche en vain le bonheur qui le fuit t 
Ou d un gain paifager la foif infatiable 
Vous delsèche le jour ôc vous brûle la nuit. 

£ 

C eft là que l'opulence infulre aux malheureux 

« 

Découragé les Arcs, repouffe le Génie j 
Là, forge les poifons Einfame calomnie j 
C cft de la volupté le fejour ténébreux. 

Ceft là que les Amans, au teint pâle 3c livide , 

S enivrent de la mort dans la coupe homicide. 
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Mais vous, peuple choifi , dont la fimpÜcite 
Préfère à tous les biens la médiocrité , 


Des folles pallions redoutant les ravages , 

De leurs feux dévorans vous défendez vos cœurs *, 


De l’Univers entier vous voyez les naufrages 
Du haut de vos rochers, afyle de vos moeurs* 




) 


Heureux qui, comme vous, fcparc des humains. 

Du champ de fes aïeux fait toutes fes dcliccs > 

Qui fe nourrit du lait de fes tendres genifTes, 

Et moi (Tonne les fruits qu ont arrofes les mains > 

Qui, couché mollement au bord d’une onde pure, 

Goûte un fommeil léger fur un lit de verdure I 

Des fiers tyrans des airs les fifllemcns affreux 

Ne l’éveillent jamais fur les flots orageux 

loin des camps meurtriers où repofe la guerre, 

La trompette jamais ne l’appelle à la mort ; 

Il eft l’amour du Ciel, l’exemple de la Terre, 

Et foule fous fes pieds les caprices du Soit. 

M. Br . de M , 
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BONHEUR ( le ) des Laboureurs, 

À H ! loin de tous ces maux que le luxe fait naître. 
Heureux le Laboureur, trop heureux s'il fait ietil 
La terre libérale &: docile à fes foins 
Contente à peu de frais fes ruftiques befoins. 

Il ne voit point chez lui, fous des toits magnifiques. 
Des Hors d’adulateurs inonder fes portiques. 

Il ne voit pas le peuple y dévorer des yeux 
De riches tapis d’or, des vafes précieux j 
D’agréables poifons ne brûlent point fes veines , 

Le fard n altère point la blancheur de fes laines j 
Il n a point tous ces arts qui trompent notre ennui * 
Mais que lui manque-r-il ? la Nature eft à lui. 

Des glottes , des étangs , une claire fontaine 

Dont fonde en murmurant l’endort fous un vieux chêne> 

Un troupeau qui mugit, des vallons, des forets, 

Ce font-là fes tréfors, ce font-là fes palais. 

Ceft dans les champs qu’on trouve une mâle jeunefle: 
C cft Jà qu on ferr les Dieux , qu’on chérit la vieillelfc. 
La juftice fuyant nos coupables climats, 

Sous le chaume innocent porta fes derniers pas, 

M, T Abbé de Lille . 

O 


Tome IIL , 



























N.° 519. 

BONHEUR (le). 


Heomux i'éjour de l’innocence , 

Sombres & folitaires bois 
Ou régnent le repos, le calme le iilcnce > 
Quavec plaifir je vous revois ! 

Si rel étoit l’ordre fuprême> 

Que je pufïe vivre à moi-meme 
En quel lieu j ainierois le mieux, 

Je ne changerois pas vos paibbles ombrages 
Contre les bienheureux bocages, 

Habités par les demi-Dicux. 

Les biens que la fortune étale 
Sont plutôt des maux que des biens, 

Moins des préfens du fort, que de pompeux liens 
D’une fervitude fatale. 

Plus les Dieux en ont accorde, 

Moins on jouit des dons de leur main libérale , 
Et, par une erreur générale , 

On 'les pollede moins quon en eft pofTédé. 

Dans la belle faifon de Y âge > 

Que iert à la félicité 
Tj ne illuftre naülance , une rare beauté ? 
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Poétique, 

Que fert la gloire d’être Page ? 

O 

Que fett un grand domaine, un fertile héritage ? 

Et que fert d’avoir à fou hait 
Tous les biens que le fort peut donner en partage , 
Si le cœur nef: pas farisfait ? 

Heureufe une Bergère aimable , 

Qui lia, pour couvrir fon beau corps,, 
Qu’une étoffe à peine capable 
D en cacher aux yeux des tréfors 1 ' 

Pauvre de tous les biens que la Fortune ordonne , 
Mais riche de tous ceux que la Nature donne , 
Elle a tout, fans poiléder rien ; 

Nul vain délit ne la tourmente ; 

Et fans sappercevoir qu’elle manque de bien. 

Elle vit pauvre, mais contente 
Des dons de la Terre & du Ciel. 

Elle entretient les dons de la fage Nature ; 

Elle vit de lait & de miel, 

Elle fe rafraîchit & fe lave d’eau pure, 

Et la fource qui fert à la défaltcrer, 

La confeille aux beaux jours de fête. 

Quand, d un chapeau de fleurs voulant parer fa tête 
Au lever du Soleil elle va s’y mirer. 

Qu il tonne , qu il grêle , qu’il vente ; 

Elle n’y prend nul intérêt. 

Tout 1 accommode a tout lui plaît; 

Oij 
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Elle vit pauvre , mais contente. 

Elle n'a qu’un foin feulement, 

Soin délicieux 8c charmant, 

Exempt de trouble 8c de contrainte; 

Tandis que fes moutons dans la plaine écartés , 

Sous la garde des chiens paillent l’herbe fans crainte, 
Son amant cft à les cotes. 

Qui lui parle des maux dont il relient ^atteinte ; 

Et pendant qu’il lui fait fa plainte, 

Elle tient fes beaux yeux fur les Tiens arretés : 

Ce n’eft point un amant qu’ait deftiné pour elle 
La dure autorité des loix , 

C’eft un Amant tendre & fidèle 
Donc elle 8c l'amour ont fait choix. 

Tous deux f as un ormeau, confident de leur flamme, 
Ils paffent les jours à s’aimer; 

Et le feu dans les yeux , la tendreife dans l’ame. 

Iis goûtent des pkifirs qu’on ne peut exprimer. 

Il ne lui dit rien qu’il ne lente , 

Elle lui laifle voir jufqu’au fond de fon cœur*, 

Iüen ne trouble jamais leur mutuelle ardeur; 

Elle vit pauvre , mais contente. 

O cent 8c cent fois heureux fort, 

Que vous êtes digne d’envie 1 
O fimple 8c bienheureufe vie , 

Toute autre vie eft une mort 1 

‘ îi > Regnief. 



















POETIQUE* 



:és. BONHEUR, ( entretien fur le ) à un jeune 

s jjj homme. 

Le Bonheur eft dans la fécurité, 
ltv| Dans cette paix, qu’aucun trouble n’altère , 

Dans la vertu, fon immortelle mère, 

Dans le travail, père de la fanté; 

Dans les plaiiirs , dont la Emplicité, 

Des feuls vrais biens, cft le vrai caractère. 

TJn vin chargé d'étrangère liqueur, 

1 k 

Porte à la tète, & fufïoque le cœur \ 
flt Mais s’il cft tel que dès fa fource pure. 

Il a coulé des mains de la Nature, 
ic, Il veife alors, dans nos cœurs farifaits, 

[. L’oubli des maux & des biens imparfaits. 

& 

I 

Pour vous , mon cher, qu’une pente facile 
A vos devoirs rend encore docile , 

Mais qui touchez à l'âge impétueux 

Qui peut corrompre un cœur né vertueux ; 

( Tel qu’aux beaux jours delà faifon fleurie, 
Lorfque tour frappe & (éduit les regards, 

? ; - - O iij 

'tf. 
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Un courfier jeune , errant dans la prairie. 

Bondit & vole à de fougueux écarts , 

Fane les Heurs dans fa courl’e fuperbe , 

Difperie au loin le pâturage & l'herbe j 
Cédant enfin à des bonds impuiiïans, 

Tombe affoibli furies tréfors nailïans.) 

Si vous voulez dans la froide vieillelîe 
Ne point fentir les torts de la jeunelfe, 

Il ne faut point, trop ardent aux plaifîrs, 
farir en foi la iource des déilrs. 

Guillemard. 






N.° 531- 

BONHEUR (le) (T un vrai Pkilofopke. 

(O De la Trompette fanguinaire 

Il ofe méprifer la voix; 

Dada Fortune mercenaire 
Il ignore les dures loix. 

* 

Il rit du frivole avantage 
Dont le Courtifân eft épris ; 

Et 1 intrigue, au double vifage , 

N obtient de lui que des mépris. 


( i ) 7 rad, d‘Horace. 
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Fidèle aux loix de la Nature , 

Seule, elle fait tous fcs plaifu'Si 
Et fes befoins lont la mefure 
De fes goûts de de fes défirs. 

* 

Tantôt à fa vigne nailiants 
Il unit déjeunes ormeaux; 

Tantôt d’une main bien fai faute 
Il en élague les rameaux. 

Tantôt à lombre de fa treille 
Il compte fes troupeaux nailfans > 

Il ferre les dons de l’abeille > 

Il tond Ces agneaux bondillans- 

* 

Lorfque Porno ne , en fes contrées , 
À mûri fes dons précieux, 

Il charge fes mains épurées. 

Des prémices qu’il ofïre aux Dieux* 

& 

Sous un vieux chêne il fait attendre 
Ee déclin du brûlant foleil ; 

Puis fur un gazon frais & tendre 
Il va chercher un doux forum ei h 

m 1 ■ r . 1 
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Alors j mille rivaux d'Orphée 3 
Fardeau léger des arbrilfeaux , 

S’unHTent, pour hâter Morphée , 

Au gazouillement: des ruhîeaux. 

* 

M, le Duc de Niy émois* 




BONHEUR (le) particulier doit dépendre du 

bonheur général. 

F* la lettre B. N. ft 516. 

Du Refnel\ 



*■ JL. A -- 






BONHEUR (du) des animaux groffiers dans la 

création de l'Univers. 

V. la lettre H. N-° 1 50 G. 



Du Refnel , 
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BONHEUR (on ne petit acquérir le) que par me 

jouiffance modérée de toutes chofes, 

V. la lettre S, N.° 1713. 

AL*** 





■^3iTr^ 

V 




: H > BONHEURS ( entretien fur deux fortes de ), l’un 

provenant de la multiplicité des Ans > Vautre produit 
-fi par la Jimple Nature. (i) 

Y 4 

Pour concevoir les maux que l’orgueil a fait naître 3 
Apprenez que la terre à peine eut reçu l'etre, 
j Que le Ciel, pour punir l’homme ingrat Sc fans foi, 
Permit que le plus fort au foible fît la loi. 

Le partage des biens enfanta Pinjuftice. 

Le grand nombre , forcé de fervir l’avarice , 

à 


(1) C’eftChriftojplie Colomb , né à Gènes, en 1441 , qui, lors 
de Ton entrée dans le Nouveau Monde (nommé fudes Orientales ) 
eft cenfé haranguer le Chef des Sauvages. 
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Elu recours au travail pour remplir les bcloins. 

Cent tyrans, que Tdclave enrichit par Tes (oins. 
Prodiguant des tréfors au bonheur inutiles , 
Tranfportent des rochers, y creufent des afyles: 

Dans un vafte terrain entouré d'un rempart 

Les travaux des humains, joints aux redoits de Tare, 

Des marbres en rafles forment des édifices. 

Là , le luxe , l'orgueil, raffinent tous les vices : 

Et l'indigent, réduit à bâtir ces palais , 

Y travaille fans celle & n'en jouit jamais ï 
Mais , pour le confoler, il voit que la mollcllc 
N’a pour fes fedateurs qu’une douceur traîtreife : 

Par les moindres eftorts leur courage accablé. 


5 ur un lit de duvet goûte un (ommeii trouble \ 
L’ennui compte leurs jours, & leur peu de durée 
Détruit les vains projets de leur ame enivrée : 

S’ils cherchent le bonheur dans la variété , 

Eientôt du fuperflu naît la fatiété : 

Ce moudre dégoûté , qui fans defirs (oupirc , 
Change en venin les biens où fi langueur alpirc : 

L’art lui fert des fellins, la faim manque à les vœux 
Po ur ranimer fes feus , il cherche en vain les jeux. 
Qui peut d’un cœur ufé réveiller les caprices ï 
La roule des plaifirs en détruit les délices ; 

Et dans fiimâtion le corps foible, engourdi , 

"à laiile aux paillons un cilor plus hardi. 





































POÉTIQUE. 


2!ÿ 

Leur vol ambitieux porte en tous lieux la guerre ; 
Mais la rigueur des loix rend le calme à la terre. 

Et prévient les débats qui n ai croient entre nous 
Du partage inégal des biens communs à tous. 

Notre culte facré joint, par des mœurs plus pures, 

\ Le mépris de foi-même au pardon des injures: 

Vertus dignes du Dieu qui punit nos forfaits. 

S* 

Le portrait dont Colomb crayonne ici les traits. 

Aux doutes du Vieillard ouvre un h jufteabyme, 

; Que, malgré lui, fa voix par ces mots les exprime. 

, Merveilleux Etranger, tu dis que, fous tes Rois, 

La valeur, les talens ont pour appui les loix; 

Et que l’oifif, nourri par l’indigence aélive. 

Prive de vos moiflons la main qui les cultive : 

Cet injufte pouvoir étonne mes cfprits I 

Ici les biens communs des vertus font le prix ; 

Le vice y fuit en vain le mépris qui l’accable : 

m } 

La raifon nous gouverne, Sc ce Juge équitable 

\ït 

Des rangs 8c des honneurs défend l’ordre inégal : 
L’appétit, fatisfait par un repas frugal, 

Renaît par l’exercice, 8 c des plantes vulgaires 
Sont à nos maux légers des baumes faluraires. 









IG 


E N c V c L O V k l) ï E 


Nous goûtons le puéient, fans craindre lavenir- 
Àinh fe font p ail es mes joues prêts à finir, 

Pour I mitant tugltii de cette courte vie , 

Si tic ruiliques toits contentent notre envie. 
Nous confierons nos (oins à parer nos tombeaux 
Lieux où nous jouirons d’un éternel repos. 



A ces mots , l’Amiral interrompt ce Sauvage, 

Que dans Athene & Rome on eut vanté pour fage, 

: icureux Vieillard, dit-il, fut vos bords fortunés, 

r 1 » 

Je vois que le bonheur naît des délits bornés. 

Dans nos champs, il cil vrai, par l’orgueil 8 c le fade. 

Le goût pour les plaifirs prend un eiTor trop vafte : 

« 

Nos peuples, qui dans l’art cherchent la volupté. 

De la iimple Narure ont perdu la beauté. 

Mais, pour jufHficr des moeurs qui vous étonnent, 

\ oyez, au fein des maux, les biens qui nous couronnent- 
De la nécdïïcé naquirent les ralens, 

Le luxe les nourrit, 8 c , pour charmer nos iens, 

Nos foins ingénieux furpalTent la Nature. 

Du travail d un iniecle iis font notre parure \ 

Nos Rois doivent la pourpre aux habitans des eaux ; 


I.es Am, pour s’enrichir, ont filé les métauxi 
Et d un fabie apprête que le feu liquéfie, 
oort ce vafe éclatant que ma main vous confie. 
























Daî gncz en accepter le trop fragile don. 

Le ri (Tu qui me couvre cfl la riche toilon 

Qu’à nos troupeaux nombreux emprunte Tiritiuftrie. 

4 . « 

Enfin, pour détailler le bien qu’en ma patrie!, 

Aux vœux de l'opulent, le befoiin a produit. 

Il faudroit plus de temps que l’Aftrc de la unir 
N'en mer à varier fon fî :ont à triple face. 

L’ennui, qui des oiiifs fuit fans celle ia trace, 
S’épuifant en projets, civilila nos mœurs; 

Tout jusqu'aux paillons, modéra les ardeurs; 

La guerre avec plus d’ordre aflouvit fa vengeance : 
L’Amour fut malgré lui tournis à la décence ; 

La vérité, trop dure à Torride des Rois, 

Apprit de l’éloquence à déguifer fa voix : 

Pour les flatter, l'Egypte inventa la Sculpture ; 

4 

Un bloc de marbre, où l'Art imite la Nature, 

Des plus fameux Héros nous rend les vrais portraits. 


Sur l’airain la Gravure 


éternité leurs 



Et, de ces traits parlans multipliant l’image. 

Raconte leurs exploits au plus lointain rivage. 

Cet Art rend le paire préfent à nos regards ; 

Mais l’avenir, terrible à qui craint les hafatds, 

A pour notre bonheur un voile impénétrable. 
L’homme en vain jufqu’auxCieux élève un œil coupable 
Les Alfres fur fon fort ne l’ont point éclairé. 

Mieux infrruit de leur cours > trop iodg-temps ignoré. 




211 Encyclopédie 

Contemplateur des loix qu’obferve la Nature 5 
Il la rend plus fertile à force de culture. 

Les relïources de l’Art, jointes à nos efforts , 

De tous les Eiémens empruntant les refforts , 
Applaniflent les monts, aux Cieux élèvent l’onde; 
Mais le fuccès rend lame en délits plus fécondé : 
Rien n’en borne les vœux ; & nos champs & nos foins 
Ne peuvent fatisfaire à nos vaftes befoins. 

De contrée en contrée , on voit l’Europe avide, 
Echanger fes moiffons contre un métal atide , 

Devenu précieux par l’ufage impofteur 

De ne peler les biens qu’au poids de fa valeur. 

Combien la foif de 1 'or produifit d’Arts utiles! 

Je lui dois le fecours de ccs châteaux mobiles, 
Tranfportés par les vents fur vos bords fortunés : 
Leur vol tient en fufpens vos efprits étonnés ; 

Ma voix, pour l’expliquer, cherche un objet fenfible. 

& 

Ccs monftres, qu à vos yeux guide un foufïle inviiibk. 
Sont des canaux Hottans, tels qucii portent vos mers. 
Mais dont la forme altière a des flancs plus ouverts. 
La rame offre à vos mains des nageoires certaines : 

Sur les ondes, les vents nous prêtent leurs haleines. 

Si leuL cours inconftant trompe louvent nos vœux, 

11 épargné à nos bras des travaux rigoureux. 












POETIQUE. 2 2 

Vous voyez tous vos fruits ces nattes étendues j 
De fembiables tiflus, qu'un arbre élevé aux nues, 
Servent d'aiies dans l’air à nos palais flottans : 

Ainfl le Nautonnier vogue à l'aide des vents, 

Touclie aux pôles du mondei 8 c quand, loin de la terre. 
Il ne voit que les Hors 8 c le lieu du tonnerre, 

Errant au fein des mers, lans guide 8 c (ans chemin , 
Sur le cours du Soleil il règle (en deftin. 

Un globe où font décrits les ci eux, la terre & l’onde. 
Sous autant de degrés que ce flambeau du monde 
Châtie de fois la nuit dans la coude des ans , 

En marque chaque jour les lieux 8 c les inftans. 
L’cfpace qu’à midi l’Aflre qui nous éclaire 
Laifle entre l'horizon & fon point de lumière, 
Mefuré iur un cercle , enfeigne aux Matelots 

L’éloignement des lieux où tendent leurs travaux. 

• ; 

& 

Sur ces fecrets favans, la feule expérience 
Eit en droit d’éclairer votre heureufe ignorance ; 

Mais, d’un œil étonné, voyez les dons divers 
Qu aux voyageurs le Ciel prodigue fur les mers : 
Quand , fur l’éclat du jour, la nuit étend les voiles. 
Sachez qu’on trouve un guide au milieu ries étoiles. 

F 

Cet A lire eft le dernier des fept, qu’en ces beaux lieux. 
En ratant l'Horizon , le pôle offre à vos yeux. 

m 
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Si ce flambeau du Nord Te couvre d’un nuage, 

Un métal, toujours fixe au point qu’il envifage, 

Vers ces climats glacés guide nos mâts crrans. 

Paul qu’enfanta Venife, ô toi qui, de nos ans. 
Découvris de l aimant la puifTance ignorée , 

Un Aftre fous ton nom doit orner l’Empyrée. 

Son art, fage Vieillard, fut régler dans les flots 
L’arbre modérateur de nos vaftcs canots: 
il offre en plein la voile au gré des vents fidèles. 

Ou, par fon tour oblique, en relferre les ailes. 

Mille bras attentifs à diriger leur cours , 

En eftiment le vol, en comptent les détours, 

Et le fable que verfe une urne indurée. 

Du temps qui la remplit partage la durée. 

Tour aux loix du calcul ell: fournis parmi nous : 

De pefet ['Univers notre lavoir jaloux 

Ignore notre eifence, de voudroit tout connaître.* 

Ce défir, qui m enlève aux lieux qui m'ont vu naître, 
Me découvrant vos murs , couronne mes deftins. 
Malgré nos vœux, le fort qui fe rit des Humains, 

Il faut vous l’avouer, combattant mon attente , 

N’en a point alTouvi l’ardeur entreprenante. 


& 

m 

Il dit , de de nos Arts, par ce foibie tableau, 

Perde inftruire un Mortel pour qui tout efl nouveau : 

Mais 
















POÉTIQUE» alp 

Maïs à (es yeux furpris la vérité dépeinte 

D’un portrait fabuleux n'eut offert que l'empreinte. 

Si l'Art perfuafif, naturel aux Génois, 

N’eut animé fes traits 8 c parlé par fa voix* 

J admire , dit aux liens le Vieillard équitable,’ 

De quel raffinement lame humaine cft capable. 

Faut-il que ces clartés, au lieu de l'éclairer, 
Eblouiflént fa vue & lemblent l’égarer ! 

Toi 3 qui dis que la mort doit terminer ta vie. 
Savant Navigateur , quelle eft donc ta manie, 

D'entafler , aux dépens de ta rranquillité , 

Des biens 8 c des projets pour une éternité ? 

La Terre, qui par-tout offre fes dons fertiles, 

Nous cache dans fon fein des tréfors inutiles m ? 

1 

Et pour llatter nos fens, la Nature, avec loin. 

Aux mets les plqs communs joint le goût du befoîn. 
Quand je te vois privé, par ta foif de connaître. 

Du piaifir d'habiter les champs qui t’ont vu naître , 
Je préfère nos mœurs, dans leur mfticité , 

A l'Art qui de vos cœurs corrompt l’humanité. 

* 

Sans maître» fans efclave, ennemi de la guerre. 
L’homme en ces lieux jouit des fruits qu'offre la terre. 
Exempt d’ambition, loin de la toit de l'or , 

Dans fon peu de befoins il trouve un vrai tréfori 
Et nos Chefs, fans orgueil, des loix font peu d’ufage. 
L’amour de mes Sujets eft l'heureux avantage 

Terne IIL P 



















Z1 6 ENCYCLOPâüïï 

Qui m’élève fans brigue au pouvoir fouverain > 

Il ne décide ici que du droit incertain 
De deux rivaux jaloux, du prix de la vitellè , 

m 

Ou des feux dun objet que chérit leur tendre fié. 
Jamais d’autres débats ne réclament ma voix ; 

I/eftime ôc non la crainte en refpcéte les loix ; 

Et dans ces champs fournis, fertiles fans culture, 

Le plus rare préfent que m’ait fait la Nature , 

i- 

(i) Eft ce gage chéri de mon dernier amour. 

Qui vit périr fa mère en recevant le jour. 

Je retrouve en ces traits une époufe chérie ; 

Cette fleur de fou fein, dans la vertu nourrie , 

Mérite que mes foins en confervent l’éclat, 

Comme on cultive un fruit né d’un heureux climat. 
Prêt à fuivre la mort dans fa fombre retraite , 

Ce ttéfor eft le fcul que mon ame regrette. 

Madame du Boccage. 

(i) Le vieliard montre fa fille C Zama) à Colomb. 

































N.° J3 6. 


BONNET ( le ) ou la Decouverte malheureufi > 

ou la Fée . 

\ 

C'est pour notre repos que les cœurs font caches. 

.fouillons de notre ignorance. 

% 

Nous (crions tous bien empêchés. 

Si l’on nous parloit comme on penfe. 

Certaine Fée un jour étoit Souris : 

4 

C’étoit la fatale journée 
Où l’ordre de la deftinée 
Lui faifoit prendre l’habit gris. 

Un Chat qui la guettoit alloit croquer la Fée. 
Certain homme le vit j foit caprice ou pitié, 

Il court après le Chat, lui fait manquer l'a proie. 

Au Diable le Matou l’envoie : 

Mais aulli la Souris le prend en amitié. 

Le lendemain elle apparut à l’homme , 

Non plus Souris 3 mais Déelle; autant vaut. 

Tu nias fauve le jour, commence-t~elle, il faut 
Te payer du bienfait j le mieux c’eft le plutôt. 

De Doucette, car c'eft ainfi que l’on me nomme. 
Cœur ingrat n’cft point le défaut. 


Pi) 
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Demande donc, &: fouhaite à ton aife ; 

Je puis tout ; tu n’as qu’à parler. 

EK bien ! dit l’homme, qu’il vous plaife 
M’ouvrir les cœurs, me révéler 
Tout ce que les gens ont dans lame. 

Soit, j’y confens, lui dit la Dame. 

Tu nas qu a prendre ce Bonnet ; 

Il c fi; Fée , & tu vas voir les gens à fouhait. 

Ils ne te diront plus ce qu’il croiront te dire , 
Mais bien tout ce qu’ils p en feront ; 

Tu les verras tels qu’ils feront. 

Grand bien te faite ; adieu, je me retire. 
Voilà bientôt notre Homme Sc fon Bonnet 
Parlant aux gens. J en aurai le cœur net, 

Se difoit-il ; je verrai ce qu’on penfe. 

4 

C’efi: par fa femme quil commence. 

Le Bonnet de jouer fon jeu. 

Que je te hais , dit-elle , en embralîant le lire i 
^ Contra fie allez plaifant du fane avec le dire») 
Oui, je te hais, & non pas pour un peu; 
Sur-tout depuis que j’aime Alcandre. 

Ali 1 que la mort tarde à me rendre 

Le fcrvice de t’emporter 1 

Pour peu quelle me fafle attendre , 

Je k’y pourrois plus réfifter : 

Mon amant prelle , il faudra bien fe rendre : 
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POETIQUE.' 



Le tout en le flattant ; c’eft ce qu’il faut noter, 

La bonne époule ainiï connue. 

Le père parle à fe$ en fans. 

En dépit d’eux leur bouche eft ingénue : 

Ils attendent les biens qu’il garde trop long-temps, 
Ainfi l’Homme au Bonnet s’en va de gens en gens 
Tirer des cœurs les fecrêtes penfées j 
Ne trouve en fes amis qu’ames intéreflees, 

Ingrats 6 c mauvais cœurs fous dehors obligeans. 

Va-t-il rendre quelque viflte ? 

En lui ferrant la main, on l’appelle importun. 

D’une parole qu’il a dite. 

Quelqu’un vient le louer : ce quelqu’un hypocrite 
Dit qu’il n’a pas le fens commun. 

A chaque inftant mille dégoûts pour un : 

Rien ne le flatte i tour l’irrite : 

Tant 6 c tant que notre homme excédé de chagrins * 
Jette enfin Ion Bonnet pardeflus les moulins. 

Le cherche qui voudra : quant à moi, je le quitte* 

De la Motte a 
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N.° 557 - 


BONTÉ (la grande) ejt toujours nuijtbte J fon auteur. 

Tableau allégorique & moral. 

Ce qu J on donne aux médians toujours on le regrette : 


La Fontaine le dit , ëc moi je le répété : 

On a beau le crier aux oreilles des gens, 

Les bons feront toujours dupes par les méchans. 
Comment s’en garantir ? La chofc eil diHicile. 

Tendent-ils un piège nouveau ? 

C’eft un air, un maintien, une manière , un ftylc. 
Qui vous font, malgré vous, donner dans le panneau ; 
Uns fois qu'on y tombe, adieu toute relfource j 
On fait, pour s'en tirer, d’inutiles efforts j 
Il faut porter le joug, dès qu’ils lont les plus forts j 
Je m’en vais le prouver par ce trait. Une Source, 
Tout au haut d’un certain rocher, 

* 

Avoir choiii fon domicile : 

Elle eut pu vivre en paix ; mais fon cœur peu tranquille 

>* 

Connut l’ambition, & s’en lailfa toucher. 

Son onde fluctueufe, indocile , inquiète , 

Ne filtroic quà regret dans la raoulte Ôc le roc. 


è 

















































POÉTIQUE. tjl 

Une vafte Prairie', au bas de fa retraite > 

Irritoit fes délits, offroit une conquête : 

Y prendre pied, c’étoit le hoc . 

I * 

Ayant bien combiné l’affaire dans fa tccc, 
L’ambitieufe, un beau matin, 

S’en vint accofler la Prairie 
A Pair Ample & riant, à la mine fleurie j 
Et prenant un ton patelin, 

Lui dit : Je viens vers vous pour un petit fcrvice, 
Qui peut, fans vous gêner, m’être d’un grand fecours 
Au pied de ce rocher , creufant fon précipice. 

Mon onde voit borner ion cours : 

Si vous confentez, ma Commère, 

Que chez vous j’érende mon lit, 

Pour moi ce fera tout, 8 c pour vous ce n’ell guèrej 
La largeur d’un doigt me iulîiti 
Meme je vous ferai profit : 

Vous pourrez fans aucun ferupuie, 

M’employer dans la canicule , 

Mon fecours ne iera pas vain, 

nè 

Et puis de boire dans mon fein 
Vos beftiaux feront les maîtres ; 

D’une bonne œuvre encor le Ciel vous faura gré. 

'( Le Ciel eft donc toujours dans la bouche du traître 
La Source ayant ainfi parlé, 

L’autre couleur à tout ; elle croit douce 8 c bonne * 

P iv 
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EncyclofUiï 

L'innocence jamais ne fe doute de rien. 

Son hôteffe pourtant, chicaneufe perfonne, 
Attrapoit tous les jours quelque part de fon bien ; 
Elargilïoit Ton lit, & de droite 8 c de gauche 
Recevoit les miiTeaux voiiins ; 

L’un étoit fon ami, les autres fes coufîus ; 

Tous s’établi il oient là. Sur pareille débauche 
L’innocente jettant des regards concernés , 

En raconta l’excès: chacun lui rit au nez. 

Elle fit une digue ; inutile barrière i 
Le torrent l’emporta , fe répandit par-tout, 
Couvrit tout de fes eaux, de l’un 8 c l’autre bout, 
Et la prairie enfin devint une rivière. 

M .*** 



BONTÉ (l’exemple de) V, la lettre B. N.® y46. 



M . Dorât . 
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N.° 539 - 

4 

BONNES (aux), ou à celles qui font chargées 

du foin des enf ans. 

V, la lettre P. N.°- x$i$- 


M*** 








N.° 539 cl. 

BORNES (les) de l’efprit humain.. 
y. la lettre E. N. g i ioo a. 

N.° 539 b. 

BORGNE (le). 

O N fait que ce Tyran de l’onde hyper b orée, 
Que la Grèce adora fous le nom de Borée, 

Eft privé des honneurs qu’il obtint autrefois, 

Et de Mathieu Laensberg chez nous reçoit des lois. 
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J Un jour quobéiflant à l’Almanach de Liège ; 

Dans nos champs défoîés il difperfoit la neige. 

Un Manant prefque nud poulïoit des cris percans,- 
Du fond d’un vieux taudis ouvert à tous les vents* 

O Père des Humains ! difoit l’Homme champêtre 3 
Elt-ce pour me punir que tu maurois fait naître ; 
Avant que d’exifter , t’avois-je donc déplu ? 

Je fuis borgne , eh bien 1 foit. Pourquoi Pas-tu voulu 1 
Mais le cruel Décembre , en déchaînant la bife , 

A déjà dans fa courie arrêté leau furprife > 

1 L impétueux Hiver autour de moi mugit j 

Tu le vois, tu l’entends, ôc je n’ai point d’habit. 

Je ne demande pas que ta bonté m’envoie 
Des ve terne ns où l’or brille parmi îa foie. 

; Je ri afpirai jamais à ce luxe odieux , 

Qui du pauvre opprimé choque les triftes yeux* 
Accorde feulement à mon humble prière. 

Un de ces draps groffiers ourdis pour la mifere * 

Et fais que fou tiffu , couvrant mon corps glacé 3 
Aie dérobe à la mort dont je fuis menacé. 

Il fuffit, mon bonheur palFera mon attente, 

Et îa pourpre des Rois n’aura rien qui me tentc- 
A cette voix plaintive, ô prodige étonnant L 
Ln bel habit complet tombe aux pieds du Manant*. 
Mon Villageois d'abord treiïaillit d’allégrdîe > 

Mais, qui peut contenter notre indocile cfpèce ? 

IL 











































POÉTIQUE 

Bientôt interrogeant le Ciel avec orgueil, 
Pourquoi, s ecria-t-il, pourquoi nai-je qu’un œil? 

M. S a ut créa u de Bellevaudr 






3 ) $ 

V 



N. y 539 c. 


BOSQUET (le) accablé de reproches par un Amanù 

V\ la lettre A. N.° 76. 

Boileau . 



--- 



N.° 540» 

BOSSU (le). 

Guillot, boita pardcvanr, parderrière. 
Et goguenard, ( car tous BciTus le font ) 
Pour fe baigner, au bord de la rivière 
Mit fes habits, comme tant d’autres font. 
Or un voleur à les embler fut prompt. 
Mais quand Guillot eut fait fou tripotage > 
Et décrafie fou fale parchemin > 

Il regagna l’infidèle rivage, 

Bien rafraîchij mais nud comme la main* 
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Lors j de plus près avifant fon dommage. 

Il le fupporte en Empereur Romain. 

De fouhaiter que le Diable t'emporte , 

Maudit Larron de mon feul vêtement 

Seroit, dit-il, vengeance un peu trop forte: 

Pour un tel cas* je voudrois feulement. 

Pour te punir, du moins vaille que vaille. 

Que cet habit acquis furtivement 

Pût te fervir J Sc fût Julie à ta taille. 

C / f * 

a enece * 




BOUC, le MOUTON et le REN A RD (le), 

ou Leçon aux inconjiàérés* 

Compere Bouc, voulant faire un voyage 
Au premier jour avec certain Taureau, 

S informoit de fes mœurs aux hôtes du hameau. 

Ce Bouc faiioit le prudent perfonnage : 

Mais, pour avoir longue barbe au menton , 

On n'en eft pas Souvent plus fage. 

D'abord il rencontre un Mouton, 

Qui lui dit ; J'en peux rendre un très-fûr témoignage. 


» 
















































r .0 fe T ï Q U E* 

C’eft mon Voifin; n’ayez aucun foupçon;' 

k 

Vous ne pouviez choifir un meilleur compagnon i 
Il a des forces, du courage s 
A fes cotés ne craignez rien ; 

Si le Loup vous attaque , il vous défendra bien. 

Un Renard médifanr, lui dit tout au contraire: 
Gardez-vous bien de fuivre un pareil animal, 

C*eft un querelleur , un brutal; 

Il fe fait tous les jours quelque mauvaife affaire : 
C’eft un gourmand enfin : & fi vous rencontrez 
Un herbage friand , dont l'appât vous attire , 

f >p 

Vous n’en tarerez poinr, je puis vous le prédire; 

Le Taureau le paîtra, vous le regarderez. 

Le mal qu’on dit d’autrui perfuade à merveille. 

A ce difcours malicieux 
Le Bouc prête aulîî-tôt l'oreille. 

Par le Dieu Pan, dit-il > je ferai mieux 
De me palier de telle compagnie. 

Il part donc feul 8 c fans cérémonie : 

Mais rencontrant le Loup, il reconnut trop tard 

Qu’on doit croire plutôt un Mouton qu'un Renard. 

Richer . 
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B OU DI ER (éloge de)* 

A pefer la valeur de ton dernier Ouvrage, 

En croirok-on l’Auteur un homme de ton âgeî 
Quoi 1 faire ainfi des vers à quatre-vingt-dix-ans l 
Nul ne garda jamais tant d’efprit fi long-tems. 

Ta Mufe joint au iens de la iage vieillelle, 

Le brillant 6 c le feu d’une vive jeuneffe : 

Si le nombre des ans peut affoiblir ton corps, 

En vain iur ton efprit il fait tous ies efforts 
Rien ne peut altérer la vigueur infinie, 

Tout, jufquau Temps, rcfpeéte un li rare génie. 

De Beuron, 


& 


* 


fl 


N. w 543. 

E'OUDIER (épitaphe de). 

Je fuis Gentilhomme Normand, 
Dune ancienne & pauvre noblcfle , 
Vivant de peu tranquillement 
Dans une honorable pare Te. 
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î O 1 T I Q U e; 

Sans cefle le livre à la main , 

J’etois plus férieux que trifte ; 

Moins François , que Grec & Romain, 
Antiquaire , Archimédaillifte ; 

J’étois P ocre , Hiftorien , 

Et maintenant je ne luis rien. 

Par lui - même. 


G» 


Vit 







N.° 544. 

BOUFFON (fortic contre le). 

f 

n vain, par fa grimace, un Bouffon odieux 
table nous fait rire, de divertit nos yeux j 
Scs bons-mots ont befoin de farine & de plâtre: 
Prenez-le tête-à-tête , ôtez-lui fon théâtre, 

Ce n’cft plus qu’un cœur bas, un coquin ténébreuxj 
Son vifage elfuyé n’a plus rien que d’affreux, 

Boileau, 

m 
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N.° 545. 

JT 

BOUTEILLE (àim). 

Aimable fille de la treille , 

Doux charme de l’oillveté. 

Fidèle ami, chère Bouteille * 

Viens, amène la volupté. 

Que dans i ardeur de ton délire 
Nos jours palfent comme un inftant. 

Obéis au Ton de ma lyre: 

Hâte~toi , Sylvandre t’attend. 

& 

Ne crains pas fon air de rudefîej 
Formé fur de dures leçons: 

La voix qu infpire la fagefïe 
Ne dédaigne pas les chaulons.- 
Souvent cette morale auftère 

Dont Caton voulut s'étayer, 

■ 

Célébrant ton joyeux myftère, 

\ 

Avec toi daigna s’égayer. 

& 

(1) T rai. d'Horace. 

Par 


r 
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? o s t i q v i; 

Par une douce violence 
Tu commandes à nos humeurs j 
Tu forces la haine au filence; 

Tu fais t’affujettir nos mœurs; 

Tu d éridcs le front du fage, 

Sous la douce ivrelïe abattu ; 

Et tu ("ers le libertinage, 

Sans effaroucher la vertu. 

w 

* 

Le voile de la politique 
Tombe fous tes premiers efforts; 
De fa plus fecrète pratique 
Tu découvres tous les refforts. 

Par toi le pauvre qu'on opprime 
Perd un douloureux fou venir. 

Et dans le tranfporc qui l'anime 

Ne voit qu’un heureux avenir. 

* 

Viens, & que les Grâces badines 
Qui ne t’abandonnent jamais, 

Des plaifrrs que tu nous de {fines 
v oublent encor les attraits. 

A la Jueur de cent bougies. 
Rivales de l’Aflrc du jour. 

Tome IIT 
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ENCYCLOPEDIE 

Înous célébrerons tes Orgies > 

Sans fionger meme a ton retour* 

M. le Duc de Nivernais* 


t? 








N.° 546'. 


BREBIS (la bonne ) ou Vexemple de la Bonté . 

En butte à la fureur des autres animaux j 
La Brebis furmontant fa crainte 5 
A Jupiter porta fa plainte , 

Le pria de f entendre Sc de finir les maux. 

Le Dieu, par ce dii cours , la flatte & la raffûte . 
Contre tes ennemis j’aurois mieux du t armer > 

Je le vois, bonne Créature , 

On opprime fouvent ceux qu on devroit aimer . 

Mais réparons. Souhaite une défenfe; 

Et je fouferis foudain à tes défirs prudens : 
Veux-tu des griffes ou des dents ?... 

Moi i j’aurois quelque rdïemblance 
Avec ces animaux qui dévorent les gens i * .. 

Faut-il des noirs venins infecter ton haleine? ... 

Ah ! Dieu 1 j’exciterois la terreur &: la haine : 

On a tant d’effroi des Serpens !... 

Aimerois-tu donc mieux des cornes a la tete? .. • 

Le Bouc en a : le Bouc eft trop hargneux i 


























POÉTIQUE, 

Son arme apparemment l’empêche d’être honnête : 

Rien de commun entre nous deux_ 

Chaque mot que tu dis redouble ma furprife ; 

Oc ta douceur enfin, longe à te départir. 

Si tu ne veux pas quon te nuife , 

A nuire un peu toi-même, il faut bien confenrir. 
Que je nui le ? qui, moi? mon père! 
Combien j’expierois vos bontés 
Ah ! lai Ile z-moi mon caractère j 
Mon cœur répugne aux cruautés, 

Er j’aime mieux les fouftrir que d’en faire. 

M. Dorât. 

-- - - , ■■ — -- —. 

dVV 1 11 1 11,1 “ >* ■ 

N.° J 47 - 


BREBIS (la manière de foigner les ), 


Malgré le vêtement d’une épaiife toifon, 
La Brebis des hivers redoute la faifon. 


A 1 afpe£t du midi, tournez la bergerie ; 

Qu’elle y foit renfermée & par vos foins nourrie ; 
Que ces foins prévoyans y faflent élever 
L’herbe êc les végétaux qu'ils ont dû réferver ; 

Et que des lits épais de fougère entalïce, 

La préfervent des maux dont elle eii menacée. 

Qij 



















E H C Y c L O P î D I E 

Si le jour eft ferein, fi le foleil eft pur, 

Ou fi fon feu vainqueur dore un nuage obfcur , 
Conduifcz vos troupeaux fur la rive prochaine -, 

Mais ne les laiiïez pas s’égarer dans la plaine. 

De cette auftère loi j excepte les climats 
Que n attriftent jamais les rigoureux frimats. 

Là, d’un parc ambulant la Brebis habitante, 

Voit fans celle changer fa demeure inconftantc. 

A in fi de vos troupeaux le fertile féjour 

En graille vos gucrcts habites tour _ a~tour j 

D’un air vif & fubtil la piquante froidure 

Rend leur toifon plus douce 8c leur laine plus pute: 

Mais qu’ils foient enfermés quand le ciel s’obfcurcit. 

Quand la neige voltige, 8c quand l’eau fe durcit. 

Tel efl: l'ufage heureux que fuit l’Occitanie j 
Il fait tout votre prix, toifons de Ségovic. 

* 

Les Patres d’Albion, dans l’Ifle où leurs aïeux 
Ont détruit pour jamais le Loup pernicieux, 

Délivrés des fureurs d’un ennemi perfide. 

Aux neiges > aux frimats de leur climat humide , 
N’ont pas craint d’endurcir leurs troupeaux vigoureux 
Ils oient plus encor - , fous un ciel rigoureux 
Ils lai fient les Brebis dans les plaines glacées. 

Et dans le premier rang leurs toifons font placées. 














*o£tiquz» 245 - 

Des que la terre s’ouvre aux rayons du printemps , 

La Brebis peut bondir fur les gazons naiilans i 

Attendez cependant que la froide rofée 

Par les feux du foleil fe difîipe épuifée. 

L’été veut d’autres loix ; l’étoile du matin 

Voit les moutons paifïans la bruyère &: le thym. 

Qu’ils y foient ramenés , quand l’humide foirée 

Rend au gazon brûlant fa fraîcheur altérée. 

Mais, au milieu du jour, defeendez des coteauxj 

Allez dans les vallons, fur les bords des ruUïeaux : 

Que le troupeau qui veut le repos 8c l’ombrage , 

11 Se couche fous un chêne auprès d’un verd bocage. 

1 

& 

Quels que foient les climats ou le Ciel vous appelle 9 
Aux foins de vos Moutons foyez toujours fidèle : 
Leur aimable douceur mérite votre amour : 

Ils font reconnoilTàns, ils aiment à leur tour. 

La houlette au Berger fouvent eft inutile ; 

Un ligne, un cri commande à leur troupe docile. 

Le Bélier les précède, & feul il les conduit. 

Le chef règle la marche, 8c le peuple le fuit. 
iKf Qu’il franchise un folfé , qu’il recule où s’avance. 

Tout le troupeau s’arrête, ou lur les pas s’élance. 

A ce premier honneur , -placé par votre choix , 
î, Ün Mouton prend l’empire 8c leur donne des loix. 

Qaj 













1^6 Encyclopédie 

Votre faveur fuffit, & d'abord fa puififance 
Reçoit de fes égaux 1 aveugle obéilfance. 

HÉ 

Vous, Bergers attentifs , connoifiez les coteaux 
Où fe trouvent les Heurs que cherchent vos troupeaux.. 
Des pâturages gras la nourriture humide 
Ne préfente à leur faim qu'un aliment perfide. 

Fuyez aulll les lieux hérifles de chardons, 

Qui de leurs corps meurtris arrachent les toifons. 
Cherchez une colline, où foit toujours formée , 
Dans une terre maigre , un herbe parfumée. 

Ils courent à Fenvi choifîr le romarin , 

L’aipic, le ferpolet, la lavande & le thym. 


3K 

Tels font dans F Armorique & dans les bois d'Ardennes, 
Les Moutons recherchés des provinces lointaines. 

& 

Près des murs de Salon s’étend un champ pierreux, 
Pâturage abondant pour des troupeaux nombreux; 
L’œil étonné ny voit qu’une plaine infertile. 
L'induftrieux Mouton, fur la pierre mobile , 

Cherche l’herbe cachée, & découvre, en pai fiant, 

Le thym toujours détruit & toujours tenaillant. 

/Tn 

Des mêmes alîmens à la fin rebutée , 

La Brebis, comme 1 homme, eft fouvent dégoûtée » 
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POÉTIQVE. 

Le changement lui plaît : pour rappeller la faim , 

Ne lui refiliez pas un remède certain. 

Que du fel, à fes yeux, la blancheur éclatante, 

Dans le temps quelle paît, par vos foins fe préfente; 
A linftant elle accourt *, fon appétit ardent 
S’emprelfe à Fécrafer fous une avide dent ; 

Son goût eft reveille , la (oif cft irritée 
Et bientôt de fon lait la fource eft augmentée. 

* 

N'allez point exiger, d'un faux efpoir féduit, 

Que dans un an deux fois elle porte fon fruir. 

Un hymen la contente, 5c fon ardeur éteinte, 

A former d'autres nœuds en vain feroit contrainte. 
Au printemps Tenaillant, voulez-vous que l'agneau 
Paiife un herbage tendre 5c comme lui nouveau 2 
Amenez le Bélier dans les jours où l’automne 
Acquitte le printemps des promeifes qu’il donne. 
Mais lorfque des Brébis il a rempli les vœux } 

D'un époux importun ne fouftrez plus les feux. 

& 

Déjà F Agneau naiftant bêle auprès de fa mère : 

On l’écarte d’abord ; une main falutaire 
Jette du premier lait le funefte poilon, 

Et ne laxile à fa foif qu’une utile boiflon. 

Lorlque fon corps débile eft affermi pat* 1 âge, 

Sur les pas des Brebis qu’il coure au pâturage; 

Q iv 
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De couleur 6c de traits toujours fe relfemblant * 

Le troupeau du Pafteur trompe l’œil vigilant : 

Rien n'échappe à l’amour \ l’Agneau connoît fa mère i 
La mère écarte ou fuit le fils de l'étrangère. 

Entre elles cependant il n’cft point de combats 5 
Bergers vous gouvernez de paihbles états. 

Mais dès qu’à vos Agneaux la jeunelfe fougueufe 
ïnfpire les tranfports d’une flamme amoureufe , 

Que le fer pour jamais éteignant cette ardeur s 
D’un Mouton délicat prépare la laveur, 

N attendez pas trop tard i leurs fanglantes querelles 
Scmeroicnt dans le camp des guerres éternelles. 

Deux fuperbes rivaux fe mefurant des yeux , 
S’avançent dans l’arène 6c le heurtent tous deux: 
Tous deux des mêmes coups irritent leur courage ; 
Le lang coule 3 6c la plaie aigrit encor leurrage. 

M. Rojfet. 



-vy* 




N.° 547 et. 


B R J GUE ( tableau de la ), V. la lettre A. N. a 157 * 

Tancyot. 
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B R O UI i - L A R D (les mauvaifcs 

lettre L. N.? 175S. 
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Af. de Roffct. 
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N.° 549' 

B RU MO Y (éloge de). 

Jette fur ce tombeau des fleurs a pleines mains 3 

Pajfant , ci-gfr Ærwwqy; les vers que tu vas lire. 

Seront, en peu de mots, fuflïfans pour tinfltuire 

Des mœurs & des talens du meilleur des Humains. 

Critique , Hiftorien, Poete, ami fincère. 

Sans relâche appliqué dans le champ littéraire , 

Sous le poids des travaux il mourut abattu 

Ayant fu réunir l’amitié, la confiance, 

La douce modeflie &c la haute tcience , 

Le bel eiprit ôc la vertu. 

Des Forges-Mailla ri. 
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N.° 


549 a . 


BRUN ( éloge de Madame le ). 

Dks I âge le plus tendre, aux autels du Génie 
Conduite par le Dieu qui règne en Idalie, 

Vjgée j en fe vouant au culte des Beaux Arts, 

Dont lafpeéfc enchantoit fes avides regards, 

Sai voir aveuglément Tinftincfc dç la Nature. 

Sous les yeux de fon père elle apprend la Peinture 
Mais elle ne voit pas que le deftin jaloux 
Contre lui préparait les redoutables coups , 

Ht que, fa faux en main, la Mort inexorable 
Alloic remplir du fort l’arrêt irrévocable. 

Il tombe tous l’effort d’un bras appefanti. 

Et ioulevant à peine un front pale &c terni, 

Il expire.Ab 1 peut-être à la triftelfe en proie, 

Du Temple de Mémoire elle eût perdu la vi 
Et fon crayon n’offrant que des traits incertains. 
Serait bientôt tombé de fes débiles mains. 



C’en étoic fair, hélas ! mais des hommes habiles 
Jettent dans fon efprit ces fcmences fertiles 
Qui font croître à nos yeux le germe du talent, 
faute de foins hâtés , étouffé trop fou veut. 









































POÉTIQUE* 

Son goût prématuré de nouveau Je ranime : 

Sur la toile muette elle parle, elle exprime* 

Et chacun admirant Tes rapides progrès, 

Préfage l’avenir, préfage Tes fuccès. 

* 

Sa réputation fuit de près fes Ouvrages *, 

De tous les Connoifleurs elle obtient les fuffrages. 

. *■ * 

Ver au accourt : bientôt fes utiles avis 
Aux régies du vrai beau foumettent les efprits ; 

Dans le fentier pénible où fon penchant 1 entraîne , 

R 

Il raffermit fa marche encore peu certaine, 

Et d un art enchanteur pour elle plein d attraits, 

Il dévoile à fes yeux les plus profonds fecrets. 

Ses travaux plus parfaits foudain fe font connaître , 

Ses lauriers font unis aux lauriers de fon Maître , 

Et le nom de Vigée, en tous lieux répété , 

Vole de bouche en bouche à 1 Immortalité. 

La Renommée entend cju a 1 envi f ur ces traces 
Le talent accueilli fe grouppc avec les Grâces , 

L’admet dans un lycée ouvert aux grands Sujets (0* 

La Modeftic alors le montra fous les traits, 
pour recevoir le prix accorde par Minerve. 

& 

(O Mlle, de Vigée fut admite comme Membre à 1 Académie 
de Saini-LÜC , en 1774. Elle navoît alors que 19 ans. 


9 















2 ji Encyclopédie 

Le Lue ces nous exalte , parfois il nous énerve ‘ 

Trop fouvent on a vu l’aurore d’un talent 
Pour un moment briller & s’éteindre en naiflant. 

Il n eu fut pas ainfi r plus ardente a bien faire , 

Vigee avec éclat pourfuivit fa carrière. 

Bientôt dans un falloir de fes travaux orné ( 1 ), 

Pat un nombteux concours 1 Amateur entraîné 
Découvre, en admirant fa touche originale * 

Que Rofe Àlba , fans elle, eût été fans rivale* 

& 

cœur d un tel fucces ne conçoit pas d’orgueil ï 
L orgueil j du vrai talent devient toujours l’écueil j 
EIL fait le prévoir ; une étude nouvelle 
AfliiiC à fes progrès une palme immortelle 
Apollon a fes yeux eft venu l’embellir, 

D une main alIuree elle va la cueillir. 

& 

Dans ce temple fameux où la Gloire enhardie 
Se rit des foibles traits que lui lance l’Envie, 

Ou les Mules trouvant le Pmde ôc THéhcon , 

Infpirent tour-à-tour leur plus cher Nourilfcm; 

* 

Dans ce Temple où l’on vir les Boileaux, les Corneilles, 
Recevoir le laurier que méritoient leurs veilles, 

— . m , ii ~r 

(0 Lu 1776 3 le S al J on de 1 Hôtel de Jabac dut une partie de 
Gri embellifïçnient aux Œuvres dç cectç DeiupUellc» 




























F O i T I Q V !i 5)5' 

Er Voltaire bercé dans le facré Vallon, 

Raffembler tous les Arts comme un autre Apollon : 

£ft un Dieu révéré, que parent les images 

De tous les Morts fameux, l’honneur de tous les âgesj 

C’eft là que Ton peut voir la Brucre ôc fleuri (i) 

Ranimés & vivans fous le pinceau chéri 

De cette Mufe aimable , en qui fe renouvelle 

Le talent que la Grèce admira dans Apelle. 

& 

Un rayon de fa gloire à la Cour a percé j 
Son talent y paroît, fans qu’il foit éclipfé : 

Là , de fes fentimens fe rendant l’interprète. 

Le Dieu d’Amour lui-même a faiu fa palette, 

Pour peindre, fous des traits par fes foins embellis, 

La beauté relevant la majefté des Lis. 

* 

. Les Grâces ont pris foin de former fa figure j 
Ses Ouvrages du Temps braveront la rigueur: 

Et fon aménité, fa vertu , fa candeur, 

De l’Envie à jamais étouffent le murmure. 

M * * 

_ . , . -■' — ■»-* 1 ■ 

(i) Mine, le Brun a le beau privilège de jouir de fes entrées 
à toutes les féanccs publiques de l’Académie Françoife. Ccrtc grâce 
lui a été accordée en vertu des portraits du célèbre la Brucre , 
& du Cardinal de Fleuri , quelle a préfenrés & fait agréer à la 

même Académie, en 177;. 
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N.° 549 b. 

BRUTE ( la ), ainfi que Vhomme , eji fouvent dominée 

par Vamour h plus violent . 

voit-on pas l’Amour, par fa douce langueur, 

r 

Des troupeaux , quels quils foient, énerver la vigueur? 
Que des fleuves profonds, qu'une haute montagne 
Séparent le Taureau de fa belle compagne; 

Ou que, loin de les yeux, dans l’étable caché. 

Près d’une ample pâture il demeure attaché. 

Près d’elle il fond d’amour ; il erre trifte &c fombre, 

Et néglige les eaux ôc la verdure & l’ombre ; 

■r 

Souvent même troublant l’empire des troupeaux, 

Une Hé le ne au combat entraîne deux rivaux 
Tranquille, elle s’égare en un gras pâturage ; 

Ses fuperbes amans s’élancent pleins de rage; 

Tous deux les yeux bailles Sc les regards brulans , 
Entre-choquent leurs fronts, fe déchirent les flancs ; 

De leur fang qui jaillit, les ruiffeaux les inondent ; 

A leurs mugiflemens les vailes deux répondent ; 
Entr’eux point de traité ; dans de lointains déferts 
Le vaincu défolé va cacher fes revers , 

Va pleurer d’un rival la viétoire infolente, 

La perte de fa gloire, & fur-tout d’une amante ; 



-/VV 
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Et vers ces bords chéris tournant encor les yeux , 
Abandonne l’empire où régn oient Tes aïeux. 

& 

* 

Mais rAmour le pourfuit jufqu’en ces lieux fauvages : 
Là , dormant fur les rocs, nourri d amers feuillages , 
Furieux il s’exerce à venger fes affronts; 

De fes dards tortueux ii attaque les troncs; 

Son front combat les vents, fon pied frappe la plaine j 
Et fous fes bonds fougueux il fait voler l’arène. 

Mais c’en eft fait; il part, 8c bouillant de délits. 

De l’orgueilleux vainqueur va troubler les plaiiïrs. 

Tel par un pli léger ridant le fein de Tonde j 
Un flot de loin blanchit , s’alonge, s’enfle 8c gronde : 
Soudain le mont liquide élevé dans les airs. 

Retombe, un noir limon bouillonne lur les mers. 
Amour ; tout lent tes feux ; tout fe livre à ta rage , 
Tout, 8c l’homme qui penfe, & la brute fauvage. 

Et le peuple des eaux , 8c l’habitant des airs. 

Amour 1 tu fais rugir les mon Ares des delerrs. 

Alors battant fes flancs, la Lionne inhumaine 
Quitte fes Lionceaux & rode dans ia plaine : 

C’eft alors que, brûlant pour d’informes appas, 

Le noir peuple des Ours feme au loin le trépas. 

Alors ie Tigre affreux ravage la Lybie r 
Malheur au voyageur errant dans la Nubie ! 
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a j6 Encyclopébii 

Si le Courfier fougueux fent l’attrait du plaifir ; 
Voyez-vous tout fon corps fri (Tonner de déiir? 

Il ne fent plus le fouet , ne connoit plus les rênes ; 

Il vole , il franchit tout, & les bois & les plaines, 

Et les rocs menaçans , de les gouffres profonds, 

Et les torrens en liés par les débris des monts. 
L'horrible Sanglier fe prépare à la guerre ; 

Il aiguife fa dent, il tourmente la terre; 

Contre un chêne ridé s’endurcit aux aifauts ; 

Hérilfe tous les crins, & fond fur fes rivaux. 

Que n’ofe un jeune Amant qu’un feu brûlant dévore : 
L’infenfé, pour jouir de l’objet qu’il adore, 

La nuit au bruit des vents, aux lueurs de l’éclair, 
Seul traverfe à la nage une orageufe mer; 

Il n’entend ni les Cieux qui grondent fur fa tête. 

Ni le bruit des rochers battus par la tempête. 

Ni fes trifles parens de douleur éperdus , 

Ni fon Amante, hélasI qui meurt, s’il ne vit plus. 

K 

Vois combattre le Lynx, le Chien, 'e Cerf lui-même ! 
N’entends-tu pas le Loup hurler pour ce qu’il aimeî 
Des Cavailes fur-tout rien n’égale les feux : 

Vénus même alluma leurs tranf ports furieux, 

Quand, pour avoir fruftré leur amoureufe ivrefle, 

Elie livra Giaucus à leur dent vengerelfe; 

L’impérieux 




























L’impérieux Amour conduit leurs pas crrans 
Sur le fommet des monts, à travers les torrens ; 
Sur-tout, iorfquaux beaux jours leur fureur fe ranime 3 ' 
D’un rocher foîitaire elles gagnent la cime : 

Là, leur bouche brûlante ouverte aux doux Zéphyrs ? 
Reçoit avidement leurs amoureux foupirs ; 

O prodige inoui i le Zéphyr les féconde: 

Soudain du haut des rocs leur troupe vagabonde 
Bondit, fe précipite & fuit dans les vallons, 

Non vers les lieux blanchis par les premiers rayons s 
Mais vers les champs du nord, mais vers ces triftes plages,* 

V 1 

Où l’Autan pluvieux entalle les orages : 

Ceft alors qu’on les voit, dans l'ardeur de ours feux, 
Diftiller, en courant, l’hippomane amoureux : 
Lliippomane filtré par la Marâtre impie 
Qui joint au noir poifon l’infernale magie. 

M. VAbbé de WJtu 




Tome II X 
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■« 

BUCHERON £ T MERCURE (le) ou Exemple 
de probité & de bonne foi. V le Recueil des Fables de 
la Fontaine, Livre V , Fable première. 
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N.° 551. 

BURLESQUES (à ceux qui jouent les rôles), 

To 1 qui prétends briller dans les fcènes burlefques, 
D'un monde moins poli coniulte les grotefques; 

De nos originaux folâtre obtervateur, 

m 

Joins l'étude du Sage aux takns de l'Acteur ; 

Viens, parcours tous les lieux où le peuple déploie ^ 
Autour d'un ais brifé, fon humeur ou fa joie; 

Prends cette humble efcabelle, ofe 8c vuide avec lui 
Ce broc de vin fameux, arrivé d’aujourd’hui. 

De ces Mortels greffiers, apprends l’art de nous plaire; 
Tous leurs traits font frappans 8c rien ne les altère. 

Ici, c'eft un vieillard de rides fillonné, 

Et d’un efTaim d’enfajns toujours environné; 
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ï> o é t i q u e; 

Courbant fbn corps ufé fur un bâton ruitique, 
ïl fe fait craindre encor par fa gaieté cauftiquc. 

Chacun à (es dépens veur enfin s’égayer ; 

Des rieurs prévenus, il rit tout le premier. 

Voyez-vous ce iilence, au dos rond 8c convexe. 
Heurter fous fes voifins de ion pas circonflexe, 

Injurier cet arbre, 8c prêt à trébucher. 

Manquer toujours le but qu’il va toujours chercher? 

Plus loin, deux champions furieux, hors d’haleine , 
S’arment, les poings fermés, pour quelque groife Hélène* 
Tel objet eit choquant dans la réalité, 

Qui plaît au fpcéfcateur, s’il eit bien imité. 

Vadé, pour achever fes efquiifcs fideîles. 

Dans tous les carrefours pourfuivoit fes Modèles; 

De ce coftume agrefte, ingénu partifan , 

Interrogeoit le Pâtre , abordoit l’Artifan. 

Jaloux de la faifir , fans mafque & fans parure, 
Jufques aux Porcherons il chercha la Nature. 

. Etoit-il au village ? il en traçoit les mœurs ; 

Trinquoit, pour les mieux peindre, avec des Raccoleurs; 
Et changeant, chaque jour, de ton 8c de palette, 
Crayonna, fur un port, Jerome 8c Fanchonettc. 

* 

* t 

Ces aimables Mortels, dont les noms adorés 
Sont, aux faites des jeux, pour jamais confaçrés, 

Rij 
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Arbitres délicats des plaidrs de l'autre âge. 

De la divine Orgie avoient admis l'ufage i 
Chez les Aubry du temps palToient des jours entiers; 
Et puii oient dans le vin l'oubli des créanciers. 
Craignez de traveftir , Baladins fubalternes , 

Ces libertins titrés, en Buveurs de tavernes ; 

Faites-en des Chaulieux 6c des Anacréens, 

A qui tous les Amours ont fervi d’Echanfons j 
Que toujours , à travers les brouillards de llvredc; 
Malgré tous vos écarts, le Courtifan parai lie ; 

Et ne confondez point, dans vos pefans croquis, 
le délire d’un Ruftre 8c celui d'un Marquis, 

Bclkcour , de ces traits a faïfi la En elfe : 

Son bachique cnjoûment n'eft jamais fans no bielle, 
Soir que, quittant la table, encor tout délabré , 

D : un eifaim de Buveurs il revienne entouré , 

Etourdir un vieillard par des dilcours ians lui te, 

Et lui balbutier des leçons de conduite j 
Ou foit que plus rallîs, 8c gaiement indiferet, 
îl démafque, en riant, l’ufurier Turcaret. 

M. Dorât. 



! 
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BUVEUR (épitaphe d'un). 

Ci-gît Paul, qui baiffoit les yeux 
A la rencontre des gens fobres ; 

Et qui pfioit toujours les Dieux 
Que l’année eût pîufieurs Octobres. 

Ce grand Héros des Cabarets, 

« 

Avccque deux Harengs faurets, 

Humoit des bouteilles fans nombre. 

Paflant, qui t’es ici porté. 

Sache qu’il voudroit que Ton Ombre 
Eût de quoi boire à ta fanté. 

May nard. 



BUVEUR (le retour du), à fa Bouteille . 

C’en eft fait, fai brifé mes chaînes. 

Amis, je reviens dans vos bras > 

Les Belles ne vous valent pas, 

Leurs faveurs coûtent trop de peines i 

R iij 
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* 
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Je leur dis adieu pour toujours. 

Bouteille long-temps négligée 
Remplace chez moi les Amours„ 

Et diftrais mon ame affligée. 

Buvons 3 o mes amis, buvons. 

Ce II le feu! plaifir fans mélange \ 

Il cfl de toutes les faifons ; 

Lui jfcul nous confole <Se nous ven°e 

D 

Oes Martrefïes que nous perdons. 

M. le Chevalier de Parny . 



-- 





B U VE U R (le culte du ). 


De tous 'es Dieux que la Fable 
A mis dans Ton Panthéon , 


Il n’en cft qu’un véritable 
Qui foit digne de ce nom. 

C’eft Bacchus que je veux dire. 


Pour les autres Immortels, 

-■ 

Je crois qu’un Buveur peut rire 
Jufqu aux pieds de leurs Autels. 



/ 




















P O E T I Q V 1. *»} 

Aufïi-tot que la lumière 
A redoré nos coteaux , 

Je commence ma carrière 
Par vifiter mes tonneaux > 

Ravi de revoir l’aurore. 

Le verre en main, je lui dis: 

Voit-on fur la rive More 
Plus qu’à mon nez de rubis? 

* 

» 

Le plus grand Roi de la terre , 

Quand je fuis dans un repas, 

S’il me déclaroit la guerre. 

Ne m’épouvanteroit pas. 

A table rien ne m’étonne *, 

Et je penfe, quand je boi, 

Si le grand Jupiter tonne, 

Que ceft qu’il a peur de moi. 

f 

« I 

& 

Si quelque jour, étant ivre, 

9 

La mort arrêtoit mes pas , 

Je ne voudrois point revivre 
Pour changer ce doux trépas. 

Je m’en irois dans P Avertie 
Faire enivrer Ale&on, 

' Rit 


« 


* 


4 

h*’ 
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Et bâtir une Taverne 

m 

Dans le Manoir de Platon- ■ 

& 

Par ce Nectar délectable 
Les Démons étant vaincus, 

pi ' * . r 

Je fcrois chanter au Diable 
Les louanges de Baechus, 

Jappaiferois de Tantale 
.La vive altération j 
Et pafTant londe infernale. 

Je ferois boire Ixion. 

& 

i 

Au bout de ma quarantaine , 

É 

« 

Cent Ivrognes m’ont promis 
De venir, la Talle pleine. 

Au gîte où l’on m’aura mis ï 
Pour me faire une Hécatombe 
Qui fignale mon deltin, 

Ils arroferont ma Tombe 
De plus de cent brocs de vin* 

* 

De marbre ni de porphyre 
, Qu on ne falfe mon Tombeau:; 

Je ne veux, pour tout écrire. 

Que le contour d’un tonneau. 


V 
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P O i T I Q V e; 

Et veux qu on peigne ma trogne 
Avec ces vers alentour: 

Ci-gît le plus grand Ivrogne 
Qui jamais ait vu le jour. 

Maître-Adam. 


G? : 
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BUVEUR (le) déterminé\ 

» 

Un fot qui veut faire l’habile, 

Dit qu’en lifant il prétend tout favoir. 

Un fou qui court de ville en ville y 
En les voyant, dit qu’il prétend tout voir 
Et moi je dis, d’un ton plus véritable. 

Que , fans fortir de table , 

Ü 

Et fans avoir lu. 

Je fais tout ôc j’ai tout vu s 
Lorfque j’ai bien bu. 



Dans Platon, ni dans Epicure, 
Je ne vois pas qu’il foit bien établi 
S’il eft du vuide en la Nature , 
Ou. fi fcfpace eft d’atomes rempli. 


/ 
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Pans un Buveur la Narure décide 
Qu'elle abhore le vuide; 

Car il cft certain 
Que j abhore un verre en main 3 
Quand il n’eft plus plein. 

& • 

# 

Grands Philofophes, je vous blâme , 

Et je veux faire un fyftéme nouveau. 

Vous avez fait réhder famé, 

L’un dans le coeur, l’autre dans le cerveau. 
Savez-vous bien où la mienne s’avance 
Pour tenir audience? 

C'eft dans mon palais 
Qu elle juge d’un vin frais 
Qui coule à longs traits. 

De ceux qui vivent dans l’Hiftoire, 
Ma foi j jamais je n envierai le fort. 

Nargue du Temple de Mémoire, 

Où l’on ne vit que lorfque Ton eft mort. 
J’aime bien mieux j avec une Silvie , 

Boire pendant ma vie: 

Car je fendrai 
Les momens que je vivrai 3 
Tant que je boirai. 































Les noirs Miniftrcs d’Hippocrate, 

De deux firops qu’ils infufent dans l’eau , 
Envoient l’un chercher la rate. 
Dépêchent l’autre au pays du cerveau. 
Ceft grand hafard quand une feule goutte 
Veut bien fuivre fa route: 

Mais cette liqueur , 

Sûrement, par fa douceur , 

Forte droit au cœur. 

& 

L’autre jour, à LObfervatoire, 

Les ennemis du tranquille fommeiî 
Voulurent, par malice noire. 

Me faire voir des taches du Soleil. 

Four les punir d’ofer , dans leur tanière 
Dénigrer la lumière 
• D’un Aftre divin, 

Je leur fis voir que leur vin 
N’étoit pas clair-fin. 

& 

Un Nouvellifte politique , 

% 

Qui tient confcil dans la Cour du Palais 
Demande au plus fort de ia clique. 

Si nous aurons ou la guerre ou la paix. 
Moi, curieux d’une feule nouvelle. 



















Lorfqu’il pleut, ou qu’il gèle * 

X)u foir au matin. 

Je demande à mon voifin, 
Aurons-nous du vin î 

« a 

Un Ufurier, de Ton grimoire, 

Par fon calcul, tâchant de m’affronter ; 

Toute la nuit compte fans boire; 

Moi, je la pâlie à boire fans compter. 
A me tromper je mets toute ma gloire ; 
Je prends, plailirà croire. 

Comptant par mes doigts , 

4 1 

Que je n’ai bu qu’une fois 

4 

Quand j’en ai bu trois. 

^ i J ! J * - ; 

m 

% 

De ■ homme voici la chimère î 

v- + 

Tout ce qu’il voit eft fait exprès pour lui 
Cefî; pour lui que tourne la fphère ; 
Tout TUnivcrs pour lui feul eft bâti. 

Sur un tel fait fes argumens plauiïbles 
Ne font pas fenfibîes ; 

Mais je inapperçoi • 

Qtie.ce vin eft fait pour moi 
iorfque je le boi. 























Ni de Cujas, ni de Bartole, 

On ne fuie point exactement la loi ; 

Tous les contrats du Protocole 
N établiront jamais la bonne loi. 

Les francs Buveurs de leur vin font à tabl 
Un partage équitable-;- 
C’eft l’ufage ancien. 

Bois ton verre & moi le mieu; 
Chacun boit fon bien. 

& 

Si Raphaël peint le fublime, 

Si le Corrége a peint Grâces êc Ris ; 

Si le Brun les tableaux anime > 

Et h Rubens exce) ,e au coloris; 

Mieux que Calot, en gtotefque figure. 

Je charge la Nature, 

Le plaifant tableau 
■ Que je peins dans mon cerveau . 
Par ce vin nouveau! • 

Un Grenadier ; en pleine guerre , 

Eft moins cruel que je ne fuis ici ; 

Il met fon ennemi par terre ; 

Et moi, je mets par terre mon ami. 
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A dire vrai, la morr eft peu durable , 

Et bien plus douce à table. 

Meurs donc fans chagrin -, 

Tu voudras encor demain 

Mourir de ma main. 

! 

& 

Un jour l’Amour fur ma cervelle, 
Voulut graver l'image dlfabcau. 

Pour remplir la place nouvelle, 

Il fit d’abord monter dans mon cerveau 
Tant de vapeurs du bon vin de Tonnerre , 
Que l’enfant de Cythère, 

Enivré Coudait), 

Traça, de fa propre main. 

L’éloge du vin. 





BUVEUR (le), à fa Bouteille. 


Viens, o ma Bouteile, 

Viens enivrer tous mes chagrins I 
Douce compagne , heureufe amie, 
Ver!e dans ma coupe élargie 























» O E T I Q y e; 

L'oubLi des Dieux &r des Humains. 

Buvons, mais buvons à plein verre> 

Et lorfque la main du fommeil 
Fermera ma trifte paupière, 

O Dieux l reculez mon réveil : 

Qu’à pas lents l’Aurore s’avance 
Pour ouvrir les portes du jour; 

Efclaves , gardez le filcnce. 

Et laiflez dormir mon amour, 

M, le Chevalier de Parny. 


G 3 
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N.° 557. 

BUVEUR ( le ) éclairé par VAmour* 

J’A 1 défarmé F Amour, & de tout fon bagage 

J y * # 

ai pus ce qui pouvoit fervir à mon ménage. 

En guife de forets, 

Pour percer mes tonneaux , je me fers de fes traits. 
De fon bandeau j’ai fait une ferviette. 

J ai fendu Ion carquois, pour me faire une aflîetrc ; 

■ 

Et loifque, pour goûter mon vin vieux 8c nouveau 
Je defeends à ma cave. 

Ce fuperbe vainqueur, à préfent mon efclave, 
Porte devant moi fon flambeau* 
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N.° 557 a : 

i 

BUVEURS (le Roi des ). 

i 

Je fuis le Roi des Buveurs , 

La vigne eft: mon apanage j 
Bacchus reçoit mon hommage , 

Et me comble de faveurs. 

* 

Mon doux empire a des charmes > 
Avec moi régnent les jeux} 

Je bannis les foins fâcheux , 

Les foupirs & les alarmes. 


Il n’eft point de fort plus beau 
Dans le Ciel, 8c ‘fur la Terre 5 
Je n’ai pour feeptre qu’un verre, 
Et pour trône qu’un tonneau. 

* ' 

Que mes Sujets ont de gloire ! 
Ils font heureux comme moi} 

Je ne leur donne de loi 
Que celle de toujours boire. 

v 

t 


t 


M . le Brun, 
N. ç $S 7 
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BUVEURS (invitation aux ), 

V" ou s qu’ici l’amitié ralTemble , 
Tendres Amans, heureux Buveurs , 

Du Dieu que nous fervons eniemblc, 
Chantons tour-à-tour les faveurs: 

Du nom du Dieu que l’Inde adore 3 
Buveurs, remplillez ce féjour; 

Et vous Beautés jeunes encore. 

Sans le nommer , chantez l’Amour, 

& 

Le loiiir plaît à la tendrefîe j 
Mais Bacchus fuit un vil repos. 

Le Buveur peut jouir fans celfe : 
L’Amant ne jouit qu’à propos. 

Le Buveur dans fa folle ivreffe. 

Se croit un Roi toujours vainqueur : 
L’A niant (ou mis à fa M ait relie 5 
Ne veut régner que fur fon cœur. 

& 

Dans cette brillante fougère. 

Quand Tircis verfe un vin charmant, 
Amour lut* (a mou lie légère 

Me peint les traits de mon Amant} 
Tome III, 
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Je réunis tout ce que j’aime : 

JH a bouche alpire la liqueur , 

Et Elit palier, à Imitant même, 

* Bacchus & l’Amour dans mon cœur. 

& 

Ainfi que l’enfant de Cythèrc, 

Le Dieu du vin eft délicat; 

Tous les deux aiment le my Itère , 
Tous les deux redoutent l'éclat. 

Dès que ma bouteille eft ouverte , 

Le vin s’évapore ou s’aigrit: 

Dès qu’une intrigue eft découverte , 
L’Amour s éteint ou s’aftoibîir. 

& 

Au Dieu qui préfîde à la treille. 
Amour, tu dois (ouvent ton prix: 
Silvandre, armé d’une bouteille, 

J 

Sait enfin triompher d’iris ; 

Le verre à la main, elle oublie 
Et fon devoir & le danger: 

’Ip 

L’Amant triomphe , & Bacchus crie? 
Mon heure eft celle du Berger. 

& 

D’un amour délicat & tendre. 
Chers amis, célébrons le prix; 

\ ous , Buveurs, imitez Silvandre : 

\ 

Nou, pourrons imiter Iris* 































POÉTIQUE. 

A Bacchus donnons la journée j 
Refer vons les nuits à l'Amour : 

L’un peur renaître avec l’année» 
Quand l'autre luit, c’eft fans retour. 


7 — ** 
J 


M,*** 


U* 
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N.° 557 c. 

B Y N G (la mort de l'Amiral > 

*JE chante ce Héros fidèle à fa Patrie , 

Qui, viétime du Sort, du Peuple 6c de l'Envie, 

Fut jugé criminel, 6c mourut innocent. 

* 

Mufe, peins la douleur que mon cœur en refient. 


La Dilcorde régnoit ; le Démon de la Guerre 
Avoir déjà troublé la France Sc P Angleterre. 

Richelieu, que Louis choifit pour fon vengeur, 
Portoit déjà par-tout la foudre 6c la terreur ; 

Minorque, à (on nom, tremble, 6c Londre cfl: en alarmes \ 
Ch acaii, pour le venger, prend à l’inftant les armes. 
Déjà des deux côtés d'innombrables vaifieaux , 

D’un air impérieux s’élèvent fur les eaux. 

On fe voit.... Aufil-tôt l'airain s'enflamme 6c gronde ; 

M * 

Par la poudre animé le plomb fiffle fur Fonde : 

Tout le feu des enfers vole avec le trépas ; 

Le Guerrier voit la mort 6c ne s'en trouble pas. 

S * % 

ij 
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On combat de plus près, on s’atteint, on s’évite. 
L’un l’autre , tour-à-tour, pourluit êc prend la fuite j 
La Victoire chancèle, &c ion vol incertain 
Fait long-temps, pour tous deux, balancer le deftin. 
Le trop crédule Ânglois, que le vent favorife. 

Ne croyoit déjà pltis la victoire indécile. 

Qu’il fe trompoit, hélas ! tout change en un in fiant j 
Celui qu’on croit vaincu, foudain eft triomphant. 

En faveur des François le combat le décide ; 

Nous l’emportons enfin : d’une voile rapide 
V Anglois, difperfé, fuit & regagne le port. 

& 


Que tu vas payer cher les caprices du fort, 

O Byng ! tu ne lais pas tout ce qu’on te prépare. 

La Haine, contre roi, trame un complot barbare > 
Sous une ombre de Loi, colorant fon poîlon , 

Change ton innocence en lâche trahifon. 

s 

La défaite d’un Chef j fidèle & magnanime, 
Cheznous n’eft qu’un malheur j chez toi feroit-ce un crime* 
Souvent trop de mérite efi: funelte à la Cour j 
L’Envie au faux maintien habite ce féjour ; 

Là, le Puifiant le rit du foible qu’il aftaille i 
La feinte efi: un talent, & l’innocence bielle \ 

Là, chacun à F envi brigue la dignité. 

Et celui qui l’emporte cil le plus dételle. 


/ 

























i 




POETIQUE; 

Ennemis Ôc rivaux, trop touveiit s y raflfemblenr. 

O Byngi dans ie Confeil, déjà les tiens saiTemblent 
1 cul te fane coupable, &z non pour te fauver. 

Le Peuple furieux quils ont fu foulever. 

Croit voir un criminel, s’indigne Ôc veut ra tete. 
Al\i Byng infortuné, quel coup affreux s’apprête! 
L'n abyme profond s’entrouvre fous tes pas i 
Je vois fur toi lever le glaive du trépas i 
Tou arrêt fe prononce.... Eh quoi ! ton Roi timide. 
Nofc pas soppofer à ce coup homicide > 


i 77 


* 

Oui, c’en eft fait : hélas 1 le jour efl: arrivé 
Ou ce honteux fuppiiee, aux traîtres réfervé. 

\ a ri an cher de fes jours la trame malheur en fe. 

Déjà de fpcctatcurs une foule nombreuse 

é J 

Sur le rivage accourt pour le voir expirer : 

Attendant le fîgnal ou 1 on leur doit livrer , 

Les Soldats , de leurs coups, marquent déjà la place. 

A 1 afpeéfc de la mort, qui, foudain le menace. 
Ce Guerrier malheureux paraît d’un front ferein: 
w ^ vant c l ue mon trépas termine mon deftin , 

” Je \cux 3 Peuple, dit-il, ôc je dois à ma gloire,' 
u plus affteux forfait etifeuiper ma mémoire, 

» Pour que mon nom lavé d’un foupcon odieux, 

» Au In pur que mon cœur, parvienne à nos neveux, 

S + * * 

ni 
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„ Il eft temps quà vos yeux le voile (e déchire ; 

„ Vous m’avez cru l’auteur des maux de cet Empire * 
„ Moi qui, de vos vaille aux fidèle défendeur , 

« Ai de vos ennemis combattu ta valeur ; 

« J’ai niqué fur les Hors ma déplorable vie , 

» Trop heureux de la perdre en fervant ma patrie j 
« J’ai fait ce que j ai pu : mais le fort rigoureux 
» A bravé mes efforts & mal payé mes vœux : 

„ Je fus vaincu : bientôt l'Envie inexorable , 


„ D’infâme trabifon me déclara coupable 


« La Haine qui brûloir d’éclater contre moi, 

JP A fon gré , pour me perdre, interpréta la loi. 
„ Victime d’un complot inhumain & perfide. 


» Je péris innocent : ce neft pas que timide 

3, Mon cœur s’agite ôc tremble à l’afpect de la mort, 


Le luge fait plier aux volontés du fort j 
« Quand l’honneur cfl flétri, la mort n eft plus à craindre 
« Anglois, vous me verriez expirer fans me plaindre, 
» Si Imjufte foupçon, par fon fouille empefté , 

» N’a voit pas de mes jours terni la pureté. 

33 Ma mort aux envieux va ravir l’efpérancc 
33 De pourfuivre plus loin l’effet de leur vengeance : 

35 Je péris fans regret \ que mon fang répandu 
w Puific au moins me laver d’un crime prétendu î 


» Puiffçnt mes ennemis, ainfi que moi, fidèles , 

3* -Mais plus heureux , cueillir des palmes immortelles . 







m En défendant lents jours, mon pays & mon Roi ! 

*. K î 

» Pnilïcnt tous leurs remords expirer avec moi ! 

«Toi qui du haut des Cicux vois le fond de l’abyme, 
>* Qui lis dans tous les cœurs l’innocence 6c le crime , 
«Grand Dieu, Juge fupréme 6c Maître des humains 3 
« Je remets aujourd’hui ma eau le entre tes mains; 

» Fais aux yeux de ce Peuple éclater ta juftice. 

» Foibîes perfécuteurs, b vous 1 dont la malice 
« Mc (uppoie un forfait qui n’cft point dans mon cœur; 
« Et vous. Peuple crédule, aveuglé par l’erreur, 

« Qui demandez des jours que je vous abandonne, 

« Croyez Bvng innocent, je meurs 6c vous pardonne "* 

& 

Il donne à fes Soldats le lignai a l’inftant. 

* 

Le feu brille auflTtôt ; la poudre en pétillant 
S’embraie, le coup part, Sc le Héros expire, 
L’Innocence ic voit, en frémit 6c (oupirc.... 

La Haine fuisfaitc applaudit dans les airs. 

Fait fîfïier les ferpens, 6c retourne aux Enfers* 

& 

Eft-ce ainfi. Peuple ingrat, que, par d’affreux fupplîces^ 
De vos fameux Guerriers vous payez les fer vices l 
La perte d’un combat décide de leur mort ; 

§i 

Fixe-t-on à fon gré Finconftance du Sort ? 

Un Hétos dont Bellone a domté le courage , 

Eft bien alfez puni fans y joindre loutrage : 

S iv 
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Lorfque, pour vous défendre, il s’cxpofc à mourir,, 

Doit-il avoir encor des dangers à courir 3 

Si, fauve des combats, c'efl: ainfî qu'on le traite,. 

Si l'affreux châtiment fuccèdc à la défaite, 

Qui, pour vous, ofera combattre déformais? 

La crainte atfoibHc l ame 8 c s’oppole aux luccès.. 

£ 

Hélas !. fi chez les Morts ma voix fe fait entendre, 

* & 

Si les pleurs d'un François peuvent flatter ta cendre 
Ombre illuÜre, reçois mes foupirs 8 c mes vers i 
Mon pays indigné gémit de tes revers. 

Ce Peuple que Ton peint in confiant 8 c volage* 

Efl: fenflble au malheur , 8 c d’une main foulage 
Lennemi malheureux que l’autre a fu dompter; 
ïl fait vaincre un Héros, le plaindre 8 c le chanter. 

M* B un de Sainmorc. 
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N.° 558. 


CABRIOLET (te) ou Leçon allégorique aux Petits- 

maîtres . 

Qu o 1 ! j aurai beau prêcher , crier, perdre mon temps, 
Ces gens n apprendront point à vivre ? 

Eft -ce qu on prend ceci pour des contes d’enfans ? 
Humains a corrigez-vo us, ou laiifez-là mon livre. 

& 

Contre un pefant carrolfe, où , fans fonger à rien 
.Alloit un Riche épais, traîné par quatre bêtes , 

Un cabriolet vole 8 c verie bel 8 c bien: 

Cocher, Maître 8 c Laquais, tous gens de bonne têtes > 
Crièrent gare y après qu’il fut à bas. 

Ces cris ne divertirent pas 
Le jeune Phacton de la frêle voiture: 

L’affront d’avoir verfè lui tenoit trop au cœur; 

Et bien que le Galant n’eût aucune bleifure. 

Il jura fes grands Dieux de venger une injure 
Qui de près, félon lui, touchoit à fon honneur. 

■l! 

Le carrofïe etoit loin quùl juroit de plus belle- 
II fouette fon cheval, de fa chute innocent. 
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« . *• 

L'appelle rojje , le dételle, 

Le monte enfin <k part comme le vent. 

Le courber écumant de rage, 

Prend auiîl-tôt le mors aux dents , 

PafTe, fans s’arrêter, le maffif équipage, 

£t s’en va promener ion homme dans les champs. 
Le fuive qui voudra; l'animal court encore. 

Le Cavalier, hué des gens , 

Fut pour le coup une pécore. 

Les fottifes du temps feront bientôt changer 
L’objet du point d’honneur en France : 
Autrefois' on couroit venger 

■ 

Un affront qui blefloit la vertu , la naiiïance ; 
Mais c’eût p réfente ment une plus grave oftenfe 
De paifer pour mauvais Cocher. 

M. l'Abbé Aubert* 
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N.° 559. 

m 4 

CADENCE ( origine de la ) dans les Vers, 

Enfin Malherbe vint, ôc le premier en France 
Fir fentir dans les vers une jufte cadence : 

D un mot mis à (a place enfeigna le pouvoir , 

Et reduifit fa Mule aux règles du devoir ; 

Par ce fàge Ecrivain la langue réparée, 

N offrit plus rien de rude à l J orcille épurée j 
Les ftances avec grâce apprirent à tomber , 

Et le vers fur le vers n’ola plus enjamber. 

Tout reconnut fes loix, &: ce guide fidèle. 

Aux Auteurs de ce temps fert encor de modèle. 
Marchez donc fur fes pas, aimez la pureté , 

Et de Ion tour heureux imitez la clarté. 

Defp 


e préaux. 


(t) Yiv. 1617. 
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N.° 5 <jO. 

CAFÉ (le beau), ou le Spectacle forain, 

T an di s que de nos bocages 
L’hiver ternit*les couleurs , 

Quel art a, tous ces ombrages. 

Créé des berceaux de fleurs? 

Ah ! je ne puis méconnaître 
Le Dieu qui les reproduit: 

Le plailîr les fait renaître, 

Lorfquc l'hiver les détruit* 

' & 

Ici, le plailîr raflemble 
Bacchus, l’Amour & les Jeux^ 

Ici, folâtrent cnfemble 
Les plus aimables des Dieux. 

Sous cet éclatant feuillage , 

Cent Beautés que j’apperçois. 

Sont des rofes du meme âge : 

L’œil hélitc fur le choix. 

& 

Parcourez ces fleurs nouvelles. 

Vous dont le cœur fait aimer ; 
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POÉTIQUE* 

■ i 

Au milieu de tant de Belles s 
Il cft doux de s’enflammer. 

Propos tendres , foins aimables > 

Prodiguez tout en ce jour, 

Et femez autour des tables 
Les jolis riens de l’Amour, 

Le jeune Zéphyr careife 
Trente rofes à la fois *, 

Comme lui, volez fans celle : 

D’un café ce font les loix. 

Ne choifir qu’une Bergère, 

C’efi: être injufte envers cent ; 

Lorfque toutes favent plaire , - 
C’eft vertu d’être inconflant, 

)S( 

Aux clartés étincelantes 
De ces flambeaux allumés , 

Les Beautés font plus brillantes , 

Leurs yeux font plus animés. 

Par de fecrètes magies , 

Tous les fens font excités: 

Le jour tremblant des bougies 
Eft le jour des voluptés. 

& 




i 
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i 

Ici la Coquette attire , 

La Dédaigne ufe fourit, 

L Indifférente ioupire, 

La Rcveufe s’attendrit; 

La Nymphe, fans rien connaître. 
Cependant fe Lent charmer 
Et ion cœur commence à naître : 

Car c cfè naitte que d aimer. 

8 , 

Belles, 1 Amour, fur vos traces , 
Fait pétiller ion flambeau; 

I oui mieux contempler vos grâces 

II i ou lève fon bandeau. 

Dans vos yeux, mettez fa flamme, 
Dans vos pas, fes mouvemens; 

Far l’cfprit, régnez fur lame, 

I ai les charmes, fur les fens. 

& 

Sur-tout délirez de plaire ; 

^ ous plairez par ce déflr : 

II fixe une amc légère ; 

Il enchaîne le plaifir, 

^ cet ordre eft- on ré belle ? 

L cfpnt perd de fon reiTorr; 

La Beauté même efl moins belle, 

Et I 3 Amour bâille & s’endort. 

















POETIQU ï» 

L Amour qui, dans cette tète , 
Pas à pas fuit la Beauté, 

Peut trouver le tête-à-tête 

Au fein de la liberté. 

* 

Souvent le Dieu du myftère 
Dans le bruit vient s arrêter. 

Et la foule eft folitaire 
Pour qui fait en profiter. 

& 

Laittez la Raifon boudeufe 
Seule à l’écart dans un coin; 

Ou du moins Ci la grondeufie 
Vous luit, que ce ioit de loin. 
Le Dieu qui, pour la jeuneile , 
Créa les tendres défirs, 

Fit le jour pour la fagetfe. 

Mais la nuit pour les plaifirs. 

M. 






Thomas r 
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N. r> 560 a. 

C A F É ( élqge du ). F. le N.? fui vaut. 

Laine ?. 


G* 
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N,° 5^r. 


CAFETIERE (la) renverféc ,0a Véloge du Café\ 

Pauvres Mortels, quelle erreur eft la votre. 
Quand vous comptez fur un bien avenir? 

Le bien, hélas 1 que vous croyez tenir, 

Souvent fe perd, ou paiTe chez un autre. 

Ma Cafetière au feu, le métal échauffé, 

Renfermoit dans fes flancs„ en poudre tamifée , 
Cette fève par-tout prifée , 

Qui nous vient de Moka , fous îe nom de café. 


L'Arabe dans ion fol en cultive la plante > 

Chaque punete bienfaifante 
Sur fon fruit épuiie fes dons *, 

Le Soleil le frappant de fes plus purs rayons,' 

Dam fes pores ferrés verfe une huile odorante, 

Dont, par le feu, les fels épandus dans les airs, 

Exhalent 


( 


























/ 


P O ! T 1 Q U T, 



Exhalent la vertu de cent parfums divers. 

Pour quelque plante falutaire , 
Commune en les chers, d’un ufage vulgaire, 
Efculapcy chez les Mortels, 

Reçu comme un Dieu tutélaire, 

.t 

De leurs mains obtint des autels ; 

Si j moins borné dans la iciencc , 

Il leur eut du café donné la connoiflance , 


Qu’eut-ce été ? Quels honneurs chez ce peuple obledé 
Se feroit-di acquis Oui, Jupiter lui-meme, 

Dégradé de fon rang fuprême , 

Au nouveau Dieu l’auroit cede. 


A l’efprit, comme au corps également utile, 

Le café bannit les valeurs, 

& 

Que fous de lugubres couleurs 
Peignent tous les objets dans un cerveau débile. 

Deux beaux yeux en s’ouvrant vers le milieu du jour, 
D’un font me il inquiet, en leur pale contour , 

Lai lient-ils voir la trace empreinte 2 
Ont-ils perdu ce feu dont la lumière éteinte 
Eteindrait pour jamais le flambeau de 1 ’ Amour ; 

Du café mis en poudre, une limple teinture. 

Un extrait de les iels dilatés dans l’eau pure, 

Rendent 1 ame la vie à les yeux amortis : 

Devant eux tout reprend une face riante, 

Sous un jour plus lereiu chaque' objet le pré fente ; 
Tome III, T 
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Le Soleil brille moins lorfqu’ii quitte ThÉtis. 

Si d’un vif auvilé la pétillante moufle. 

Sur vos yeux étend un bandeau ; 

Si fon choc dérangeant les fibres du cerveau , 
Votre efprit s'embarra fie & la pointe s’é moufle, 
Aux alkalis bénins du café préparé, 

L 'auvilé> moins actii:, bientôt cède & fuccombe ; 
L’cfprit renaît, le bandeau tombe. 

Et le déforure eft réparé. 

De tout Auteur encore il obtient le fuffrage > 

Par fes dons rares ôc divers. 

Avec les Mufes il partage 
Et l'honneur de la Profe ôc la gloire des Vers. 

Le Poète , l'Orateur, lui doivent leur hommage : 
Leur génie épuifé d’un travail trop fuivi , 

Aux foiblefles du corps, quoique libre, aflervi, 

S endort-il afiaifle fous le poids de l’ouvrage ? 


Par le l'ecours de ce breuvage , 
Il eft à Pinftant réveillé: , 


Si de fon temps Homère en eût connu butage 
Il n’auroir jamais 



e. 


Déjà d ! une moufle orgueilleufe , 

lu jP 

Prête à franchir les bords ou la retient l’airain, 


J’avois plus dune fois, la cuiller à la main. 
Calmé l’irruption fougueufe. 

Que dans le vale étroit, au café confacré. 


















POÉTIQUE. 


Excitoit Vulcain trop ferré; 

1 out paroiffoit enfin répondre à mon attente *, 

La moufle s’abaiiloit, & l’eau moins pétulante 
Se fonnoit en bouillons réglés ; 

Et de l’exquis parfum, qui dans l’air s’en élance, 
Mon odorat frappé m’annonçoir , par avance, 

Le plaifir dont mes feus allaient être comblés i 

# 

Quand perçant un amas de cendre. 

Où , pour dormir en paix , il s éroit renfermé. 

Un Petit-maître Salamandre, 

Jeune, galant, coquet, aux chauffoirs renommé. 

Avant qu’à fon miroir l’heure vint de fe rendre. 

Voulut à Ion réveil prendre un bain parfumé. 

Bravant le droit des gens , le fraudant à ma perte , 

L’efprit attentif, l’œil alerte , 

Sur un épais tifon brûlé plus qu’à demi, 

Dans fa place mal affermi, 

Le tifon s’ébranlant, fur le vafe il le pouffe, 

¥ 

Qui , trop foible pour réfifter 
A l’effort de cette fecoulïe, 

Chancèle 8c tombe au coup qui vient de le heurter. 
Le maudit Salamandre, aéJif à profiter 
Du fuccès de fon ftratagême, 

Sur mon trifte café vient fe précipiter, 

Et tout à fon plaifir s en inonde lui-même. 

Que devias-je? hélas! Tout ce qu’on peut devenu 

Tij 

\ 
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Lorfque l'on perd cc que Ton aime j 
Mes feus trop éperdus dans ce malheur extrême , 
M’en ont ôté le fou venir, 

*• 

Lainer, 


G»= 


- -- 


* 2 > 


N.° 561. 


CALAS ( lettre de ) à fies Juges , ou les Plaintes de 

t Innocence ( 1 ), 

Juges, qui 111e croyez l’aiïaûui de mon fils, 

En ces momens d'horreur, je reprends mes efprits. 

Je fors de ce long trouble, affreux, inexprimable,..,3 
«Lofe élever la voix; je ne fuis point coupable ; 


(r) Les Maîtres des Requêtes ordinaires de l’Hôtel du Roi, 
en vertu d’un Arrêt d’attribution du Confeil du mois de Juin 
1764, onr procédé à la vifite du procès des Calas j &, par 
jugement fouveraiu rendu le 9 de ce mois (Mars) , tous les 
quartiers ailemblés , Anne Rofe Gabibel, veuve de Jean Calas, 
Jean Pierre Calas, Ton fils, Alexandre François Gualbert, La- 
vaille , & Jeanne Viguiere, eafemble la mémoire de Jean Calas, 
père , exécuté à Touloufe le 10 Mars 1761 , font décharges 
de laccufation intentée contre eux ( à propos de l’événement de 
Marc-Antoine Calas, fils, du il Octobre 1761), & renvoyés a 
fc pourvoir fur la demande en prife à partie, Sc en dommages 
& intérêts, ainfî qu’ils aviferont. ( Gaz. de France du il Mars 
1 7 6 fr ) 


i. 































POETIQUE. 

Vous m’avez condamné , mais je fuis innocent. 

Je le dis à la Terre, à ce Dieu qui m’entend. 

L’Erreur a prononcé ce jugement funefte ■, 

L’Impofture m’opprime, & mon cœur feul me rcfbe ; 
C’eft: lui qui me foutient quand tout vient m’accabler: 
Ce n’eft qu'aux fcélérats qu’il convient de trembler. 

& 

>-4 

1. Univers à mes yeux va palTer comme un longe. 
Le Dieu de vérité doit punir le menfonge : 

C’eft: à lui que je vais répondre en cet infant-. 

Sa foudre me menace où fa bonté m’attend i 
C’eft: un Juge éternel devant lequel nous fommes. 

Oui ? vous fûtes trompés comme le font les hommes. 
Quand le glaive terrible cfl: rcm’î en vos mains, 
Aveugles, vous frappez.... Tremblez d’être inhumains. 

& 

Eftcc à moi de rougir?.... Mes malheurs &c mon âge 
Me donnent quelque droit de tenir ce langage. 

Vous avez oublié la lageilc des Loîx , 

i 

Soixante ans de vertu, la Nature & .es droits. 

& 

Je fuis loin d’implorer une indigne vengeance ; 

Mon fupplicc s’achève , Sc le vôtre commence. 

Un Vieillard langui (fan t, un Père iniortuné , 

Par des bourreaux cruels indignement traîné, 

T * * * 

nj 
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Mourant fur l'échafaud ! Telle eft la fcène horrible 
Qui frappant l'Univers le trouvera fenfible. 

ifl; 

Le bandeau va tomber; vous verrez vos erreurs; 
Les ferpens du remords déchireront vos coeurs. 

& 

Mais foüffrez, quand je perds une innocente vie 
Père, Epoux, Citoyen, que je me juftifie. 

Ah î mon dernier devoir eft d’eftacer l’affront 
Qui pourfuivroit mes fils & flétri toit leur front. 
Sous le fer des bourreaux l'innocence expirante, 
Renaît dans l'avenir, plus pure <k plus brillante* 

+ 

Où font donc les témoins d’un forfait étonnant? 
S’il fufhr daccufer, qui peut être innocent? 

Quel malheureux Mortel, dans fa fombre furie, 
Contre moi ie premier arma la calomnie ? 

Il fouleva le peuple , & (es cris odieux 
Répandirent la nuit qui couvre tous les yeux ; 
Tout s’arma contre moi d’une haine emportée. 
Tranfports peu réfléchis ! fureur précipitée! 

Que peut la vérité qui s'avance à pas lents ? 
L’entend-on au milieu des clameurs des médians? 
On n’examine rien. L’impofture groffîère 
Répandoit fon poifon & fuyoit la lumière ; 

Et moi, foible viélime en proie à fa fureur , 

Je n’avois ni iecouus, ni foutien , ni vengeur. 





















POETIQUE» 

L or fqu’un nouveau rayon percera le nuage,' 

Vous ferez effrayes de votre propre ouvrage. 

& 

Oui, mon fils de fes mains a terminé Ion fort ; 

Pour fauver fon honneur, j’ai déguifé fa mort; 

De mon fils malheureux j’ai dû cacher le crime; 

J’ai fuivi ma tendrefTe , elle droit légitime. 

& 

On nous traîne aux cachots : on nous charge de fers» 
Je plcurois fur mon fils plus que fur mes revers. 

& 

A cet horrible coup. Ciel! devois-je m’attendre? 

*Moi qui le chéri dois de l’amour le plus tendre , 

Moi qui lui prodiguai les leçons de l’honneur, 

Ce courroux paternel, qui coûte tant au cœur , 

( Lamentable devoir, effort de la nature) 

On m’appelle ajfajjin , fanatique , parjuré. 

Hélas î ces cris plaintifs que pou doit ma douleur, 
Mon défcfpoir, mon trouble , ont nourri votre erreur * 
Mon amour fit ma perte , Ôc l’on accufe un père 
D’avoir rempli l’emploi d’un bourreau fanguinaire ! 
Quoi ! moi 1 j’aurois brifé les liens éternels, 

Dont les nœuds confolans unilîent les Mortels ? 

Et c’efl le fang d’un fils, c’cft cette horrible offrande 
Que vous pourriez penfer que notre loi demande? 
Quel Démon vous égare , o mes Concitoyens ! 

Nous fouîmes comme vous des hommes, des Chrétiens 

Tiv ' 





E N C y C L O P b ! î 

Ah ! confultez vos cœurs. Non, la main paternelle 
Efl douce j fecourable , Ôc n’efl jamais cruelle j 
Non, je n’étois pas fait pour un barbare effort, 
Chargé du poids des ans.... O Dieu ! mon fils efl mort ; 
De fes fombres chagrins déplorable viétime 
Ht ta révérité me punît de ion crime ! 

Je ne pénètre point tes auguflcs dclïeins. 

Et je baife : es traits qui partent de tes mains. 

Soumis ôc réfîgné , j adore ton tonnerre : 

Tu troubles, quand tu veux, les Juges de la terre : 

Ce monde efl un féjour où triomphe l'erreur 7 
Tout fert à tes décrets, jufqu’au vil délateur. 


Peuple avide & trompé, que mon fupplice entraîne, 
Modérez les accès d’une farouche haine. 

Eh quoi 1 vous frémi liez & d’horreur Ôc d'effroi 1 

* 

Tous les regards trcmblans fe détournent de moi I 
Je fuis donc à vos yeux un barbare homicide 
Que la Religion a rendu parricide ? 

Qui peut vous aveugler? Tout mon crime efl ma Ion 


Lefprit crédule Ôc faux s’éleva contre moi. 

Si je fuis un de ceux que votre cuire abhorre , 
Enfant du même Dieu , comme vous je l’adore \ 
Je crains fes juge mens *, fes préceptes facrés , 
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POÉTIQUE* 

/ 

Gravés dans nos efprits, font par nous révérés. 

Terrible à qui la fuit, la voix de la Nature 
M'infpire, comme à vous, (on trouble fon murmure. 
Qui put vous infpirer ces fanglantes fureurs ? 

Quelles font les vertus que rejettent nos cœurs ? 

Dans votre zèle outre votre haine m opprime, 

Et c eft par piété qu’on me charge d’un crime. 

Pour une loi de paix, faut-il toujours punir ? 

Ne pouvez-vous nous plaindre &c non pas nous naît* 

* 

i 

J entends autour de moi ce nom de fanatique ; 
Jamais je ne le tus que dans la voix publique. 

J’ai vécu fous vos yeux avec quelques vertus: 

Quoi I de mes jours palTés ne vous fouvient-il plus? 
Combien je chéri dois la paix, la tolérance, 

Les loix, l 5 humanité , la douce bicnfaifance i 
Mon fils.... Ce défe(poir enfanta (on projet, 

Et le malheur des temps a caule fon forfait. 

& 

O Peuple que j’aimois, achève ton ouvrage. 

Mon fang qui va couler doit appailet ta rage. 

De mes trilles En fans, quel doit-ctre le fort? 

Le moment où j expire cil 1 arrêt de leur mort î 
Prélage plus cruel que 1 horrible lupplicc. 

Que le trépas honteux qu il faut que je iubillc. 


i 
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' i 

Ah I que ma mort éteigne un aveugle courroux. 

Gardez-vous de porter de plus funeftes coups. 

% 

Vos yeux feront ouverts après votre vengeance ; 
il ne fera plus temps de pleurer lmnocence: 

Alors vous frémirez j lafpeét de vos en fans, 

Leur fourire ingénu eau fera vos tourmens. 

Vous vous rappellerez d’un Vieillard miférable. 
Expirant fur la roue êc fans être coupable; 

Vous entendrez gémir cette indomtable voix 
Qui venge l'innocent & réclame les Loix ; 

Et de mon fang verfé, cette place fumante , 

Portera dans vos cœurs l’horreur &c l’épouvante. 

& 

Vous, Juges des Mortels, défenfeurs de leurs droits 
Ecoutez mes acccns pour la dernière fois. 

Oui, tout vous a féduit; le cri du peuple entraîne; 
Cm 1 écouté, on s avance, 011 recule avec peine. 

J\_ dors vous pardonner ma mort Sc votre erreur*. 

C ef: la faute du fort & non de votre cœur. 
Incertains, vous marchez fur les bords d’un abyme: 
Il n’cft fou vent qu’un pas de la juflice au crime. 

& 

Mais du moins que ma mort laide un long fou venir; 
Quelle ferve d’exemple aux ficelés à venir. 

Fui lient vos yeux , perçant cette effroyable hiftoirc , 
Rétablir ma famille & ma trifte mémoire i 



















POETIQUE, 295 

*- 

Et vous 3 mes chers Enfans, gémi (Tans dans les fers» 
Efpérez dans le Dieu qui juge l’Ünivcrs : 

Qu'il Lîgnale fur vous La bonté, La clémence» 

Et ne frappe que moi des coups de fa vengeance. 



Ami des malheureux, tendre confolateur, 

Vous qui les fou tenez au fein de la douleur, 

Vous dont laugufte voix fait frémir le coupable. 

Qui ranimez mon cœur tandis que tour l’accable , 

Je vous dois, pour les foins de votre humanité , 

Un prix digne de vous, ôc c’efi la vérité ! 

Ceft devant l’Eternel que je lui rends hommage ; 

Sur des bontés d’un Dieu, je meurs avec courage. 

& 

* 

O Peuple malheureux ! je vois couler tes pleurs; 

La tardive pitié L’uccède à tes fureurs. 

J’ai vécu trop de jours.... Une Époufe chérie , 

Mes Amis, mes Enfans, m’attachoie nt à la vie. 

Je meurs à tous lesbiens qui faifoient mon bonheur. 
Mais, c’eft peu de fouffrir ; on veut nfôter l’honneur. 
Tu le veux, o mon Dieuî... ton auftère pu illance 
A marqué tous les coups.... Mais gardons le lilence. 

Lhomme n’a pas le droit de condamner fon fort; 
Qu’il fupporte la vie, & fupporte la mort. 
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.Alors l'Etre étemel... Mais les momens s avancent; 

Je frilfonne... Il eft temps que mes tourmens com- 

mencent. 

Quels fini lires apprêts ! O moment rigoureux ! 

Des liens!.. des bourreaux !... Un fupplice honteux ! . „ 
O mort ! ailreufe mort!... O célefte puilTance! 

Ne m'abandonne pas, & foutiens ma confiance. 


Dieu sauveur, expirant fur î arbre clc la croix. 
Ne ferme point l’oreille à ma mourante voix. 

Je bénis ta jufticc, & je t’offre ma vie; 

J’adore, en ce moment, ton bras qui me châtie.. 
Reçois un malheureux dans ton ;fein paternel. 

Toi qui verias ton fang pour nous ouvrir le Ciel ; 

Toi qui lis dans les cœurs, prends en main madéfenfe 

■ 

Si ceft ta volonté, fais briller l’innocence. 
Accorde-moi le calme Sc ce tranquille effort. 

Qui dérobe le jufte aux horreurs de la mort, 

Qhic 1 affreux deicfpoir, dans le fein des tortures, 
isc piiiiie m arracher de coupables murmures. 
Vidime des bourreaux contre moi raflemblés, 
jc veux bénir ton Nom fous leurs coups redoublés; 
Je veux , fut la douleur remportant la vidoire , 

I.r. rer un œil fournis au tronc de fa gloire. 

» 

VJK 


é 


î 










? O E T 1 Q U H. 501 

Adieu, trop tendre Epoufe i adieu trop chers Hnfaiis... 
Prclïé de noeuds cruels fur ce lit de tou miens, 

Vos cris frappent mon cœur, & je crois les entendre...; 
Ah! les vents juiqu'à vous vont difperfer ma cendre: 
Combattez l'infortune 8c foyez courageux i 
Le Ciel eft équitable ; il a fur vous les yeux \ 

A les profonds fecrets mon être s’abandonne.... 

Vhomme e/l inexorable> 8c c’eft Dieu qui pardonne. 

De Voltaire ,. 

M 

ra -sr.1 - 
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C AL AS ( lettre de Jean ) à fa Femme , ou les Plaintes 

de VInnocence. 

O chère 8c tendre Epoufe, b moitié de moi-même ; 
Réponds-moi : i en s-tu bien cctre force fuprême 
Qui nous fait, fans frémir, envifager la mort? 

Si tu la fens, écoute, 8c vois quel eft mon fort. 


Ce Sénat éclairé, dont l’équité févère 

Renfta h long-romps aux erreurs du vulgaire, 

* 

Que du glaive des Loix le Ciel voulut armer 
Pour venger l’innocence, 8c non pour i opprimer ; 




















502. En cyclopédie 

Ce Sénat, dont cent fois jadmirois la jufticc. 

Vient de me condamner.... & je marche au fupplfce. 

Eh quoi I ces Magiftrats, faits pour vaincre l’erreur, 
Ont-ils pu d’un vil Peuple adopter la fureur ? 

Ont-ils cm qu’un Vieillard, appefami par l’âge, 

Pour un crime inoui ranimant fon courage , 

Bravant ce que jamais l’homme eut de plus facré, 

Ait porté fur fon fils un bras dénaturé > 

Mais, fuppofant qu’en moi la Nature bizarre 

I 

Ait placé pour ce crime un cœur auflî barbare, 
Ont-ils cru qu une mère , avec tranquillité , 

Ait vu v crier le fan g que fcs flancs ont porté j 
Et qu’en nous unifiant, l’Hymen trifle 8c fauvage 
De deux monftres fanglans ait formé lafiemblage? 

Hélas 1 ils ont cru tout-& mon fupplice efl prêt. 

* 

il efl donc prononcé ce redoutable arrêt ! 

0 

Quoi! pendant loixiintc fins rnâ gloire fur entière 

^ jp 

Et 1 opprobre mattend au bout de ma carrière? 

Quoi. la vie 1 honneur vont donc m être ravie ? 

N etoit-ce pas aflez d’avoir perdu mon fils ? 
Dépioiables humains, malheureux que nous fournies. 
Noue honneur dépend donc du caprice des hommes! 







POETIQUE. 

Chère Epoufe, dis-moi : quand, propice à nos feux 
L'Hymen nous enchaîna par le plus doux des nœuds ; 
Quand le Ciel béni liant cette union iî chère 

!• J 


Augmentait les enfans dont il me rendit père ; 
Quand je louois ce Dieu, dont les foins bienfaifitns 
Et fur eux & fur nous répand oient les préfiens ; 
Quand pour eux j’implorois îa puifîance célefte, 
Aurois-tu cru qu’un d’eux nous devînt iî funefte , 

Et qu un jour au lupplicc, injuftement livrés , 

Par la main d un bourreau nous fufions féparés ? 


Mais, dans le même fort, toi-même enveloppée, • 
Chère Epoufe, avec moi, te verrois-tu frappée? 

Si je luis criminel, il faut que tu le fois; 

On doit, ou nous abfoudre, ou nous perdre à la fois. 
Ah ! cruels, fi vos traits font expirer le père. 

Du moins à des enfans confieriez une mère; 

Dune Epoulc fi tendre épargnez les douleurs; 

N augmentez point les maux , <k rcfpeètez fies pleurs ; 
Si la mort eft pour vous une iî douce image. 

Frappez , Ôc que mon laug luffile à votre rage, 

•# 

& 

O toi, le premier né de mes trifies Enfans, 

Toi fur qui je tondois l clpoir de mes vieux ans 3 


t 















j©4 Encyclopédie 

Toi que fai tant aimé, toi dont la mort fanglante 
A mes fens défolés femble toujours préfente, 

O mon Fils, mon cher Fils, clans quel abyme affreux 
As "tu précipité tes parens malheureux ? 

Va, mon cœur te pardonne : ah ! s'il et oit poilible 
Qu à mes trilles dellins ton ombre frit fenfible. 

Bientôt fortant pour moi du gouffre des enfers, 

Tu me rendrais l’honneur & tu romprais mes fers. 
Mais, hélas ! infenlible à mes plaintes funèbres. 

Tu dors profondément dans le lein des ténèbres. 

Et, dans ce doux repos, tu ne t'informes pas 
Si ta mort aujourd’hui va caufer mon trépas. 

* 

Ah!s'ils nous avoient vus dans ce moment terri 
Où la Mort fe montrant lous un afpetfc horrible , 

Vint offrir à nos yeux, effrayés & furpris, 

Le corps pâle & glacé de ce malheureux Lils > 

Où, le cœur déchiré des plus vives alarmes, 

J’éclatois en fanglors ôc je fondois en larmes ; 

Ou, l’appellant cent fois , tu ferrais dans tes bras 
Ce Fils , ce trille Fils qui ne répondoit pas, 

Nous auroicnt-ils jamais foupçonnés d'impollmx ? 

Se feroient-ils mépris aux cris de la Nature ? 

Ce défordre touchant pour nous aurait parlé \ 

Leurs coeurs auraient frémi; leurs pleurs auraient coule. 

Hélas ! 





















POETIQUE-' 30/ 

Hcîas ! notre douleur ne fut que trop fmcère ï 
Parmi ces Sénateurs, ah! s’il étoit un père » 

Dans l'horreur d'un cachot je ne gémirois pas » 

Et ces indignes fers tomberoient de mes bras. 

Mais que m importe à moi , que m’importe une vie 
Qui bientôt par les ans pourroit m erre ravie ! 

Ceft à vous feuls de craindre, ô Juges, tremblez tous* 
Le fang que vous verlez peut rejaillir fur vous ; 

Du fond de mon tombeau ma cendre peut renaître *, 
Oui, vous verrez un jour, qui n’eft pas loin peut-être,' 
La vérité terrible éclater à vos yeux i 
Le temps déchirera le voile injurieux 
Qui cachoit dans la nuit ma timide innocence ^ 

Alors vous frémirez d’une injufte fentence j 
Par des larmes de fang, vous pleurerez ma mort ; 

Vous levez déchirés par les traits du remord* 

Dieu qui vois leur erreur, pardonne à leur foibîelïe, 
Et détourne loin deux ta fureur vengereflè. 

+ 

& 

ê 

# 

Lâches perfécuteurs, c eft vous feuls , oui c’cft vous 
Qui trompez le Sénat & conduifez les coups j 
Et, pour mieux me noircir, vous me prêtez vos crimes. 

* 

Tome III . V". 




»■ 


K 








fié Encyclopédie 

De ma trifte maifon cet ardent opprclFeur (i) 3 
Qui de la loi des Cieux (e croit le défenfeur, 

Lui qui fur mon fils mort à vu couler nos larmes, 

A perdre un innocent trouve donc bien des charmes i 
La mort efi mon fupplice, &c la vie eft le fien y 
Dans mes injufics maux, Dieu fera mon foutien. 

Mais lui de les en (ans la plus rendre carcilc , 

A Ion cœur déchiré reprochera fans cdFc 

Ses cruelles fureurs, mes tourmens &c ma mort* 

n. 

Dieu, ne le livrez point aux horreurs du remord 1 
Si, contraire à la loi , la loi qui nous enchaîne 
.1 )ans Ton ame inflexible à fait naître la haine, 

Que du moins fur moi feul il cherche à fc venger ï 
'.ais comment (e peut-il que ce jeune Étranger ( 2 ), 
Dont le cœu4- eft fi noble & le front fi mode fie „ 

Soit encore entraîne par ma chute funefie? 

à* 

& 

Ah ! j ai prévu le coup dont je me fens frappé a 
Quand fur de faux rapports , tour un peuple trompé, 


(1) Calas parie ici du heur David, alors Capitoul de Touioule, 
aeftitué depuis de fon Capkoulat par Arrêt du Parlement. 

(1) Lavable , his d'un Avocat au Parlement de Touloufe, 
^ue Calas père avoit invite à fouper le foir même que Mare- 
Antoine s cft défait, eut ie malheur d’être compliqué dans cette 
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Xmputoit à mon bras eerre mort H cruelle ; 

Quand fa crédulité qu enttammoit un faux zélé 
Plaçait au rang des Saints cet enfant malheureux * 

Que peut-être autrement Dieu jugeoit dans les Ci eux. 

■ 

Ce qui fur le danger m'éclaira davantage, 

Ce fut l’inftanc funefte où ranimant fa rage , 

Touloufe avec tranfporc célébrait le retour 

De ce malfacre affreux , de cet horrible jour ( 1 ), 

« 

1 Qui dut être de pleurs une fourcc éternelle j 
Quand de mes ennemis la foule criminelle. 

Du feu du Fanatifme embraloit les efprits; 

Quand ce peuple cruel deraandoit à grands cris, 

Que pour ce jour fanglant 011 gardât la victime : 

Alors je vis fous moi s’approfondir Pabyme j 
Alors, m’abandonnant aux horreurs de mon fort, 

J’otfris ma vie au Ciel, & j’attendis la mort. 

& 

Cependant (des Humains tu connois la foiblcirej 
Juf.jU au dernier moment je me flatois fans celle : 

Oui, quoique tout un peuple , avec acharnement * 

D’un père infortuné pourfuivît le tourment , 

^ ■ * — - — . --» — ——-- il 

(O On fait tous les am un Annivcrfairc pompeux, en 
mémoire d’un maffacre de Proreftans, fait il y a environ deux 
fièclei. 

Vil 
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Je croyois qu effrayé des apprêts du fupplice, 
il ouvriroir les yeux Sc me rendroic juftice : 

Mais le Ciel fans pitié fc rit de mon erreur. 

Un fongc, cette nuit, pour mieux tromper mon cœur» 
Me faifoit concevoir le plus heureux augure. 

Un fpeétre, à la lueur d’une lumière obfcure , 

S offre à moi: de frayeur tous mes feus font fai fis. 

» RafFure-toi, dit-il, que crains-tu de ton fils, 

« Mon père? De tes maux eeft moi qui fuis la caufe, 

» J’en gémis ; mais fur Dieu que ton cœur fc rcpole ; 

» Il ne foutfrira point qu’un injufte foupcon 
» FlétrifFc pour Jamais ta gloire & notre nom , 

» Par lui, par fon fecours Fiimocence vengée , 

» Voit, d’un piège trompeur , fa marche dégagée, 

» Sans doute un jour viendra»... Que veux-tu m’annoncer j 
M’écriai-je, ô mon fils? Je cours pour FembralTer: 

Mais je ne trouve plus qu’une vapeur horrible > 

Alors mon cachot s’ouvre avec un bruit terrible. 

& 

* 

Noir tombeau des vivans, trifte &: lugubre enceinte, 
Où près du crime allïs l’innocent vit fans crainte. 

Où le coupable, aux fers, de remords combattu , 

Ofe efperer le prix qu’on doit à la vertu ; 
f ; ) ' ces malheureux que ton ombre renferme -, 

En verras-tu jamais qui, d’un œil auflî ferme. 
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Porte au fupplice affreux , où je fuis condamne > 

Un coeur plus innocent & plus infortuné ? 

* 

Où font-ils ces amis dont k flatteufe adreffe 
Avoir trompé mon coeur & furpris ma tendrdïc a 
Qui me chérilloient tant dans mes profpérités ? 

Le malheur loin de moi les a tous écartés > 

14 . 

Cette amitié fi vive,.en projets confumée, 

Au milieu des fermens s'évapore en fumee. 

Qu’ils viennent ccs témoins de mon intégrité,. 

A mes Juges féduits montrer la vérité ! 

Quoi ! lortque de mon coeur connoiilant la droiture s 
Ils peuvent d un feul mot démentir rimpofture , 

Ils gardent lâchement un filence profond l 

Dans ccs momens affreux tant d’horreur me confond» 

Tout fuit quand j’ai befoin d’une utile défenfe. 

N’eft-il donc plus de cœur fenfîbie à l’innocence i 
O Ciel ! tout contre moi paroît fe réunir ; 

Mon culte eft tout mon crime > Sc l’on veut m’en punie 
Je m’éveille j je crois qu’on va changer mon fort ; 

Mais que vois-je? Un bourreau vient m’annoncer la mort,; 

Hélas ! tenons-nous donc dans ces temps déplorables > 
Où l’erreur fît ver fer le fang de nos femblables î 

Vii] 







3™ E n. c y c l 6 p i B i i 

Quoi ! lorfqu éclairant tout de fon flambeau divin , 
La raifon veut enfeu ble unir Rome & Calvin 
Que , fans approfondir tant de Se des contraires, 

Elle veut des humains faire un peuple de frères. 

Ce fl: le fer a la main qu on veut nous convertir? 
Barbares, de 1 erreur il eft temps de fortir} 
Répondez: eft ce ainfi que ces premiers Apôtres, 
Ce^ heureux fondateurs de vos loix & des nôtres, 

A leur cuite enchaînoicnt la foule des Mortels? 

Ont-ils du fang humain arrofé les Autels? 

La paix 6c la douceur étaient leurs feules armes; 
D’une famille en deuii ils efluvoient les larmes j 
Ils pardonnoient à ceux qui les ont accablés : 

Eft -ce en nous maffacram que vous leur retfemblésî 
Jésus , dont nous fuivons la morale divine, 

A-t-il fait par le glaive adopter fa doéhint } 

A-t-il du Fanatifme enleigné les chemins ? 

Vous a-t-il ordonné d éparer les Humains ? 

Dans fes h vrcs facrés rhumanité refpire. 

Ce n’eft que fur la paix qu’eft fondé fon empire* 

Et de la foudre enfin il ne s’arma jamais, 

a- 

Que pour venger le jufte 6c punir nos forfaits. 


O toi dont fUnivers adore la puiflance. 

Toi, qui Us dans mon cœur, qui vois mon innocence 
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Dieu que j’implore3 entends ma voix du haut des Cieux» 
Ce jouf cft le dernier qui va luire à mes yeux, 

Daigne éclaircir le doute où cct inftam me plonge ; 

Si je i’uis égaré dans la nuit dit menfonge > 

Si jamais loin de toi mon cœur sert écarté* 

A mes regards mourons fais briller ra clarté , 

J’embraffe des Romains le cuire 8 c les ray (teres i 
Mais fi, fuivant en paix la trace de mes paes, 

Je marche au vrai chemin qui conduit jufqu'à toi, 
Dans ces heureux femiers , mon Dieu , raffermis-moi 
Tu vois comme en ce jour l’erreur me perfécute , 

Tu fais fi j’ai commis le forfait qu’on m’impute j 
Hélas! je voudrais bien, dans ces momens d’effroi* 
N’avoir point d’autre crime à porter devant toî. 

En permettant l’erreur que le Sénat écoute , 

Du crime de mon fils tu me punis fans doute : 
Calas, qui de ta main reçoit ces châtimens. 

Se livre, fans murmure, aux plus cruels tourmeiis* 

Mon Dieu , de tes élus fouffrir eft le partage > 

Plus innocent que moi tu fouillis davantage : 

Je t’offre mes douleurs > que cet affreux trépas 
Trouve grâce à tes yeux 8 c defanne ton bias > 

Et que mon ame enfin de mes fautes lavée, 

Jouiffe de la gloire a tes Saints icfervvcv 








3X2 
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De ma trille innocence infortunés témoins, 

Vous dont les premiers ans m'ont coûte tant de foins ■ 
Donc les charmes nailfans font aimer la fagelTe 
Mes filles, autrefois je flartois ma tendre (Te 
De vous lailfer un jour dans les bras d’un époux: 

Quel Mortel courageux, hélas! voudrait , pour vous, 
Biavcr ce préjugé, peut-être trop févere. 

Qui flétrit les enfans de la mort de leur pète ? 

Et toi, dont le bonheur me fut fi précieux, 

Chcre Lpoufe, reçois mes plus tendres adieux. 

Vivez , mes chers Enfans, confiiez votre Mère, 

Er fi de notre nom la gloire vous eft chère, 
Rendez-vous à la Cour; tombez aux pieds du Roi; 
Demandcz-iui l’honneur que vous perdez en moi : 
Vous verrez qu’en ces lieux qu’on peint inaccelfibles„ 

«cun, mes Enfans, ne (ont pas mfcnfibles.. 
Ce Prince bien fai fane, touché de vos malheurs. 

De fon bandeau facré peut elïïtyer vos pleurs ; 

De nos vils ennemis démêlant l’artifice, 

H confondra leur brigue, & vous rendra jufticc. 

Mais rentrez dans vos droits, devenez généreux’. 

Et ne vous en vengez qu’en les rendant heureux ; 

Ce n’eft qu'en pardonnant qu’un grand cœur fe fignole. 

Adieu, J entends déjà lonner l’iieure fatale. 
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Hélas! fut-il jamais un plus funefte tort? 

On ouvre.... c’en eft fait.... ah ! votre père eft mort. 

Blin de Sain more . 








N.° 56 4. 

CALOMNIATEURS (recours à Dieu contre les). 


Dau s ces jours deftinés aux larmes, 
Où mes ennemis en fureur 

* 

Aiguiloicnt contre moi les armes 
De Timpofcure 8 c de Terreur, 
Lorsqu'une coupable licence 
Empoifonnoit mon innocence, , 

Le Seigneur fut mon fcul recours j 
J'implorai fa toute-puilTance, 

Et la main vint à mon fecours. 



là O Dieu ! qui punis les outrages 

(Jue reçoit l'humble vérité j 
Venge-toi, détruis les ouvrages 
De ces lèvres d'iniquitéj 




* 


* 













% 
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Eh'CYCtOPBDl! 

Et confond cct homme parjure. 

Dont la bouche , non moins impure 3 
Publie avec légèreté 
Les menCongés que llmpoflure. 
Invente avec malignité. 



Quel rempart, quelle autre barrière 
Pourra défendre l’innocent 
Contre la fraude meurtrière 
De l’impie adroit & puifTantS 
Sa langue aux feintes préparée , 
ReiTemble à la flèche acérée 
Qui part Sc frappe en un moment: 
C’eft un feu léger dès Centrée, 

Que Cuit un long embrafement.. 

f* 

Hélas! dans quel climat fauvage 
AL je fi long-temps habité ! 

Quel exil ! quel affreux rivage ! 

Quel alylc d’impiété! 

% 

Cedar ( i ), ou la fourbe &£ l’envie. 
Contre ma vertu pourfuivie. 

Se déchaînèrent Ji long-temps.. 



(i) Cedar : dans l’Ecriture on donne que 
toute l’Arabie déferre. 



ce nom a 


i 
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A quels maux ont livré ma vie 
Tes facrilèges habitans ! 

J’ignorois la trame invihble 
De leurs pernicieux forfaits ; 

Je vivois tranquille &c paisible 
Chez les ennemis de la paix} 

Et lorfqu’excmpt d'inquiétude , 

Je fai lois mon unique étude 
De ce qui pouvoir les flatter, 

Leur déteftabîe ingratitude 
S arm oit pour me persécuter. 

J. /?, Roujfeau » 




i 


s 






Encyclopédie 



* 



CALOMNIE ( à ceux qui ont tiu penchant pour la}* 

I uis l’air contagieux de ccttc horrible pelle. 

Que portent dans refprit ces dilcours medifans , 
D’autant plus dangereux, dautànt plus féduifans. 

Qu’ils faveur mieux cacher leur malice funefte : 
Souvent par un ieul mot tu perds un innocent, 
Comme on voit des moi lions le tréfor jaunilîant > 
S’embrafer par le feu d'une feule étincelle. 

Tu lui ferois plus doux en arrachant fon cœur, 

Qu’en verfant le venin de ta langue cruelle. 

Qui, fans toucher fon corps, lui ravit fon honneur* 

D ’Andilly. 
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■ .. 

N.° 5 66. 


CALVINISME (les erreurs du), ou Leçons fur la 

1 j é A J 

,:J ' ' Religion. 

D 

fvL XjEs Peuples, les Cités, les Provinces entières 
Ouvrent enfin les yeux aux divines lumières : 

L’erreur s’évanouit la fainte vérité , 

1 D’un long aveuglement chafie l’obicurité. 

' i:> Il efi: temps de fe rendre, il efi: temps j la Bastide (i}*, 

ri ■ 

Suis la voix qui t’appelle, 8c le jour qui te guide. 
L’Eglife eft triomphante après tant de combats ; 

* 

,Ji) De fon trône de gloire elle te tend fes bras : 

Je l’entends, je la vois te rechercher, te dire : 

» Viens , mon fils , mon cher fils, toi pour qui je foupîre * 
» Toi dont la fuite injufte & les égarement 
» M’ont coûté tant de pleurs 8c de gémilfemens. 

B. » Tu n’es point criminel. La faute efi: de tes pères, 

» Qu’un ctprit féducteur rendit mes adversaires. 

«Trop malheureux enfans ! Mais l’erreur doit finir. 

»> Tu iortis de mon fein, tu dois y revenir”. 

I 

(i) Il y a eu un Ferdinand la Bail idc , qui entra chez les Jé- 
fuites en ij 88. Le defaut de baptême rendant fes vœux nuis, 
il les quitta. Il fur profiteur en Théologie , & Chancelier de l’Uni- 
vetlité de Valladolid. Il compota 4 gros volumes, iur les difpatcs 
1 de Auxîliis. 
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C’eft ainfi que s'explique une mère fi tendre $ 

Tout parle en ta faveur fi tu la veux entendre. 
Examine, confuite, de fonge à reparer 
Le funefte malheur qui t'en fit féparer. 

La foi de ficelé en fiée le à nos aïeux tranfmife, 

Les tenoit tous unis dans le fein de l’Eglife, 

Quand d’un Moine Apoftat la folle ambition 
Vint troubler cette paix , rompre cette union. 
Comment nom trieras-tu ton audace rebelle ? 

Il déchire l’Eglife, il s’acharne contre elle -, 

Et voulant s’affranchir des droits qu’elle a fur nous. 
Il fc les attribue & les prodigue à tous. 

Plus de Loix, de Pafteurs, de Chefs, ni de Conciles: 
Leurs fouverains décrets deviennent inutiles* 

Des cœurs enflés d’orgueil, des etprits dérégies. 
Entraînent après eux les peuples aveuglés. 

La raifon arrachée à Ion joug légitime, 

Court d’erreur en erreur, ôc d’abyme enabymcj 
Et chacun à l’envi fignalant fes fureurs, 

Plus loin que fes rivaux veut porter tes erreurs. 

& 

Calvin, du premier rang infolemmenr avide. 
Trouve à fon gré Luti-ïer. trop foible & trop timide 
Sous le nom de Réforme il détruit les Autels, 

Et veut en abolir fes honneurs immortels- 



















POÉTIQUE. 

Quel efprit 1 anhnoit ? Montre-nous à quel tin t . 

De la Religion il le rendit l’Arbitre ; 

Pailcj établis les dioits qu avoir ce Séducteur, 
Pour faire le Pontife 8c le Légiflateur ? 

Sur quelle Million, 8c par quel privilège 
Des Myitères 1 acres faire un choix làcrilége ? 
Quoi ! par Ion ieul caprice il viendra nous didter 
Ce qu’il faut recevoir, ce qu’il faut rejet ter ? 
Dans cette foi divine, où rout eft grand, terrible , 
Où pour les yeux mortels rout-eft inaccelîibk. 

Il viendra confulter les rapports impuifïàns» 
Dune raifon bornée, 8c de nos foibles fensî 


L EglÆ. dira-t-il, fut long-temps éclipfée > 

On vit la grâce éteinte , 8c fa gloire effacée. 

Quel blafphême ! où veut-on qu elle eût pu fe cacher i 
Pour apprendre les loix, où 1 irons-nous chercher ? 
Non, avec l’Efprit-Saint qui la rend infaillible. 

Elle cft toujours préfente, elle eff toujours /iiîble ? 
Toujours fur la montagne elle doit éclater. 

Attendroit-on Calvin pour la reffufeiter ? 

Son Auteur l’a fondée unique, univerftile. 

Confiante, incorruptible , immuable, éternelle. 
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Par les cruels efforts de fes noirs ennemis, 

Scs facrés fondemens Te font mieux affermis : 
Toujours des faints Dodeurs les clartés alfemblées. 
Montrent fes vérités par le Ciel' révélées : 

Les temps ont confirme fon emplie abiolu j 
Et les enfers armés n ont jamais prévalu. 


& 

Si tu l’as méconnue (i), on te la déguiféc : 

Pat des préventions ton ame eft abufee *, 

Que je t’ai plains î Je fais dans quels faux préjuges 

Dès tes plus tendres ans 5 tes efprits font plonges* 


Autre obffaclc pour toi : ton adroite éloquence 
A fouvent de Terreur embrafÇé la défenfe i 
Et, dans le cœur de Thomme, un orgueil inconnu 
L attache à foutenir ce qu’il a foutenu. 

S’il faut qu’il fe tétrade , une gloire rrompeufe 
Peint ce jufte devoir en foiblelle honteufe 
Et de fuivre un parti chancelant , abattu , 

On fe fait un honneur , ôç même une vertu. 
Pernicieux orgueil l confiance déplorable l 
L’erreur cft trop vilible 6c trop inconteftable. 

Car fin s fi chacun va fe perfuader 
Que des Myftères faints il peut feul décider , 


f i) L’Auteur parle de la vérité. 
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Quels defordres, o Ciel ! que de vagues difputes ! 

D egaremens honteux ! d’inévitables chûtes ! 

Ne fie nu (Fez- vous point quand vous envilagez 
La peine & les pénis ou vous vous engagez? 

* 

* 

Pour nous* qui nous fixons dans le fein de PEgîjfe 
11 fuffit dun cœur humble & d’une ame fournifc ; 
Seuls nous pouvons jouir d’un fort tranquille & doux 
Lt tous nos faints Doétcurs ont médité pour nous. 

Non, que j’aille blâmer la fa vante faeefie , 

Pour louer l’ignorance & flatter la pare fie. 

Je blâme feulement lefFort audacieux 
Dun cfprit indocile, inquiet, captieux. 

Des faintes vérités longeons à nous inflruire. 

Mais apprenons fur-tout à nous kifler conduire. 

& 

La Baftide, il efl: vrai, ce que Ton veut de toi. 

Par fes difficultés peut étonner ta foi : 

Mais le propofe-t-on à notre intelligence > 

Non, l’Eglife ne veut que notre obéillance; 

Et nous fomrnes heureux que fon autorité 
Fixe de nos efprits la vaine liberté. 

& 

-• *. 

Tome HT y 
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Reviens donc où tu vois de l’Eglife régnante 
Le pouvoir fucceffif > l’autorité confiante -, 
Abandonne un parti qui va t abandonne!. > 

On t’en donne l'exemple, & tu dois le donner. 


Toi que la probité peut prendre pour modelé, 

Ami tendre, fîncère, ardent, fage, fidèle , 

Efprit rare & charmant, né pour les grands emplois 
Et que fouvent ton Prince honora de Ion choix, 
Fais de ces dons du Ciel un faiutaire ufage i 
Que fia grâce en fion cœur achève fion ouvrage ; 
Réponds aux juftes vœux , au zèle d un grand Roi, 
Inftruit par la Sageffe, animé par la Foi i 
D un F.oi victorieux dont Taétive prudence 
Concerte fies projets avec la Providence, 

m 

Et fiait que le pouvoir n’eft remis en fies mains , 

Que pour le confiacrer au fialut des Humains. 

Tant d’ennemis vaincus faiioient peu pour la gloirej 

* 

Il trouve en fies Sujets fia plus belle victoire. 

A ceux qui, sans longer à leur aveuglement 9 
Dans le fiein de Terreur dormoient négligemment *, 
Ce Roi fait éprouver Vheureufe violence, 

Qui de ce froid iommeil tire leur nonchalance ? 

A ceux qui s’égaroient, fans vouloir s egarer > 
ïl offre le flambeau qui doit les cclairer, 


ï 
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A ces cœurs endurcis que le feccurs irrite, 

Î* 

Qu’une erreur obftinée entraîne & précipité, 

Il montre fa puilfancc , & d’un pieux effort, 

Malgré leur défefpoir, les poulie dans le port. 

Qu’ils ne fe plaignent point que des ordres fevères 
Révoquent les Edits accordés à leurs pères. 

Si le malheur des temps a pu les établir 3 
Un temps plus favorable a du les abolir. 

Pour le repos public ces Loix furent dictées, 

Pour le bonheur public elle font rétradîx'es i 
Quand la France livrée à Ion emportement, 

Dans les fanglantes mains renoit l’acier fumant, 

Et d’une aveugle erreur contre elle-même armée. 
Exerçoit fui? fon fein fa rage envenimée > 

Les Temples de l’Erreur le purent élever ; 

Ce ne toit qu’à ce prix qu’on pouvoir la fui ver. 

Mais la meme pitié qu’on eut alors pour elle 3 
De fes malheurs pâlies la mémoire cruelle , 

En déminant 1 erreur * doit faire prévenir 
Ceux qui pourroient encor menacer l’avenir j 
Arracher ce levain des fureurs parricides 
Qu enfantent les efprits de nouveautés avides , 

Dont les coups inhumains font d’autant plus mortels, 
Que leur acharnement croit fervir les Autels. 

& 
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Venez tous; achevez 1*union défirée. 

Qui d'un commua bonheur nous promet la durée. 

Et par qui cet Etat, fi craint 8c fi puilïant. 

Doit erre pour jamais tranquille & florilTanr. 

Si c’eft un fang François qui coule dans vos veines; 

Si pour les Loix du Ciel, fi pour les Loix humaines ; 
Si pour votre pays, pour vous, pour vos neveux. 
Votre ef'prit peut jamais former d'utiles vœux; 

Qu’au pied des vrais Autels votre retour fmtère 
Préfente de vos cœurs l'hommage volontaire ; 

Qu’un tendre amour fucccde à votre injufte effroi. 
Louis agit pour vous plus en père quen Roi ; 

Force dans fes rigueurs, contraint dans fes menaces; 

Sa main eft bien plus propre à répandre des grâces. 
Réunis avec nous dans une aimable paix, 

Venez nous difputer l’honneur de fes bienfaits. 

Bientôt de ce grand Roi la bonté généreufe 
Ne fera de l’Etat qu’une famille heureufe ; 

Et nous va tous combler de ces biens précieux, 

ii 

Qu a fon augufte règne ont refervé les Cieux. 

OcnejL 
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CALME (le danger du) 


G ardez-vous du calme enchanteur > 

Il eft dangereux, je vous jure ; 

Plus il en eft dans la Nature, 

Moins il en refte dans le cœur. 

Verd feuillage, rien ne t'agite , 

* i - 

Ton ombrage paroît charmant. 

Ce ftlence touchant m’excite 
A rêver bien plus tendrement. 

Sur la fougère je repofe 

Sans craindre aucun zéphyr malin; 

Mais ce leroit bien autre chofe, 

Si le fort m’amenoit Colin. 

Je fens que je ferois facile: 

Du calme tel eft le danger; 

On entend, quand tout eft tranquille 
Mieux former l’heurc du Berger. 

Mme. la Marquifi de *** 
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CALYPSO A TÉLÉMAQUE ; ou VAmante 

Furisufe . 

Ainsi donc le defrin, dans les murs de Salante, 
Fixe pour un moment ta fortune flottante; 

Tu triomphes j ingrat, & ta crédulité 
Scft de tous tes forfaits promis l’impunité. 

Que fais'je ? en ce moment ta coupable imprudence 
Peut-être ofc acculer ma haine d’impuillance. 

Je veux avec le jour t'arracher ton erreur : 

i 

Par mon amour pafle, juge de ma fureur. 

Non, tu ne verras pas cette Itaquc chérie, 

A 

Ce féjour, que je hais, cette obfcure Patrie, 

Pour qui ton cœur jadis, d'un vain cfpoir flatté, 

■- 

Méprifa mon amour & l'Immortalité- 

Grands Dieux : li vos décrets permettent qu’il la voie, 

Pujfle-t-il ne goûter qu’une trompeufe joie- 

Oui, traître, qu’au fil-tôt un nuage odieux, 

Abulant ton clpoir, la dérobe à tes yeux; 

Qu'à te persécuter la fortune confiante , 

Promène fur ies mers ta de fi née errante ; 

Que les vents échappés de leurs fombres cachots. 

De la mer contre toi foulèveiit tous les Ilots ; 


# 
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Et pour combler mes vœux, qu’un funefte naufrage 
M’offre ron corps mourant poulie vers mon rivage ; 
Que ta Nymphe, en pleurant lut ton malheureux fort, 
Par les cris douloureux appelle en vain la mort. 


Dieu! quel plaihr de voir ma rivale plaintive, 
Rappeller vainement ton ame fugitive ! 

Mes yeux au lieu des tiens jouiront de fes pleurs , 

Et ma préfence encore aigrira fes douleurs. 

Sans me déplaire alors , de Cyprès couronnée, 

Elle pourra gémir à tes pieds profternée i 
Et je n’envierai plus, ni fes gémiffemens, 

Ni fes tendres regards, ni Tes embraffemens. 

Mais je frémis*, mon cœur, mon foible cœur foupire: 
Dieu ! feroit-ce d’amour ?... ah ma fureur expire. 


Malheureufe, je l’aime & le hais tour-à-tour. 
Que dis-je ? cette haine cft un tranfport d’amour. 
Télémaque, je cedej oui, c eft ma deftinee > 

Sous le joug de l’Amour ma haine eft enchamce * 
N’en crois pas les tranfports où j’ai pu me livrer i 
Ne crains rien, Calypfo 11 e peut que t adoici» 
Grands Dieux ! n exaucez pas ma funefte pimte , 
C’étoit contre moi-même armer votre colère. 


Quand mon cœur peur 1 ingrat tremble au moindre danger 
Hélas ! que je fuis loin de vouloir me venger 1 
Quelle étoit ma fureur? Oui, Dieux ! je vous implore 
Mais ce n’eft qu’en faveur de 1 objet que jaaorc > 
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Et s’il faut éprouver fur lui votre pouvoir, 
Confultez mon amour, 6c non mon défefpoir. 

Mais, hélas ! que dis-tu , malheureufe Dccfié ; 

An etc : ou t emportoit une indigne foiblerTe ? 
Songes-tu que le traître, au mépris de ta foi, 

Oie former des vœux qui ne (ont pas pour toi ? 

Oui, tandis que pour lui lâchement luppliante, 

Je fais des vœux .... 1 ingrat en fait pour (on Amante 
Et ton farouche orgueil que je n’ai pu donner, 

Ne fc fouvient de moi que pour me détefter. 

Ah! quand tu vins tremblant, au (ortir du naufrage, 
M offrir de tes malheurs l'attendri liante image. 
Moi-même je devois, prévenant tes affronts , 
lc replonger vivant dans ccs gouffres profonds, 

Dans ccs gouffres affreux que le fort te prépare. 
Habites par la Mort 6c voifîns du Ténare. 

Dans ton cœur ennemi, pourquoi mon foiblc bras 
Kehta-t-il alors de porter le trépas ? 

■Sur la te te du fils offert à ma colère, 

Ma main devoir venger la trahi fou dn père j 
Et ta mort m’épargnant un fatal entretien, 

Devoir punir fon crime 6c prévenir le tien. 

Mon orgueil offenfé des mépris d’un parjure , 

Sc croyoït déformais à l’abri d’une injure : 
de denois 1 Amour, auteur de tous mes maux \ 

Je jurai d immoler au loin de mon repos 
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Tous les infortunés que leur deftin funefte 
Conduiroit vers ces bords que Calypfo dctefte* 

Leur fang a cimenté cet horrible ferment ; 

J’ai cru dans chacun d eux immoler un Amant. 

Tu parus, mon courrouxs’armoit pour ton fuppUde , 
Tu t avance , je vois.. * * j aime le fils d Uhfle ; 

A la tendre pitié j’abandonne mon cœur , 
j\ iailfc entrer l’amour au lieu de la Fureur. 

/ 

Au meurtre dès Long-temps ma main accoutumée , 
Ma main par un Mortel le vu donc defarmee j 
Je tf ofai la plonger dans ton coupable flanc ; 
Sanglante, je craignis de répandre du fang î 
Cette Divinité , dont le mâle courage 
Jadis fe nourri F.oit de meurtre & de carnage. 

Dont la rage guidoit les farouches tranfports , 

Dont le bras tant de fois enfanglanta ccs bords; 

A i afpedt d’un Mortel, défarmée de tremblante , 
Soupire de n’eft déjà qu’une timide Amante. 
Calypfo ne hait plus en ce funefte jour ; 

Le poignard à la main elle implore l'Amour. 

Qu’ai fé ment tu furpris ma rai ion égarée! 

De mon cœur imprudent, je te livrai rentrée. 

Je refpeétois ccs jours, ccs jours infortunés , 

Des pièges du trépas ians celle environnés i 

\ 


■ 
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O fouvenir cruel d’un ardeur in feu fée ! 

O pleurs 1 6 défefpoir d'une Amante ofienfée i 
Télémaque !... Eucharis !... déreftablcs Amans t 
Maiheureufe ! Que faire en ces affreux momens ? 

I B 4 

Vous îr/évirez en vain, je vole lur vos traces..,.. 
Mais, que dis-je ? Voudrais-je augmenter mes difgraces! 
Mes yeux pourroient-ils voir leurs tranfports amoureux , 
Et leurs cmbrallèmens infulcer à mes feux ? 

Encor fi je pouvois, au gré de ma furie , 

Br i fer le nœud cruel qui m’enchaîne à la vie. 

Etouffer mes douleurs dans le fein du trépas !... 

Mais je ne peux mourir.... Eh bien! toi, tu mourras* 
Oui je veux dans ton fang plonger ma main fumante. 
Sous les yeux, dans les bras de ton indigne Amante. 
Dieux! vengez par mes mains fon infidélité. 

Je vous pardonne alors mon immortalité. 

Non, c’eft peu de la mort pour une telle offenfe ^ 

Ah! par mon défefpoir jugez de ma vengeance. 

Sombre Divinité des malheureux Amans, 

Cruelle jaloufie, arme tous tes ferpens. 

Allume dans mon cœur tous les feux de la rage , 

Je le ioumets à toi, règne en moi lans partage. 

Etouffe de l’amour les foupirs Sc les vœux : 

C’en efl fait, je me livre à tes plailirs affreux > 
Change en noire furie une timide Amante j 
Enhardis ce poignard dans ma main chancelante 


* * * 
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Que dis-je ? il n’cft plus temps , il a fu m échapper : 
Eucharis s dans tes bras il falloir le frapper 1 
O fou venir affreux ! jour fatal à ma gloire , 

Où ma préfence même ennoblit fa victoire 1 
Je cou rois me venger de te percer le fein; 

Elle vit le poignard qui tomboit de ma main. 

Elle vit expirer mon impuillante rage.. • ■ 

Quelle va détefter ce fuilefte avantage 1 
Oui , fur elle je veux punir ta trahifon ; 

Je veux de tes mépris lui demander rai (on. 

Si tu veux adoucir le malheur qui 1 accable. 

Pour la juftifier, celle dette coupable; 

Viens me rendre le coeur qu clic m avoir ia\ ic. 

* 

Ah ! fi du repentir le crime écoit fuivi, 

Si tu vendis enfin, terminant mon fupplicc. 

Dans mes yeux attendris, lire ton injuftice , 

Si ta bouche abjuroit ta haine dv ta ne rtc , 

Je ne me fouviendroîs de ma Divinité 
Que pour rendre immortels tes feux & ta tendrcfle. 
Viens défarmer mon bras, c’eft l'Amour qui t’en prête> 
Viens régner avec moi ; c en efl rait, oui, je veux 
Que le Dieu de mon coeur foit le Dieu de ces lieux; 
Que du bruit de mes feux 1 Univers retentiile, 

Qu a ma félicité tout l’Olympe applaudite ; 

Qu'élevé défor mais au rang des Immortels, 

Tu partages l'encens qu’on offre a mes AutcUr 
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Sous les berceaux fleuris de ce riant bocage > 

4 * 

Dans cer Olympe enfin, le célefte breuvage 
Nous fera préfenté par la main des Amours ; 

Er feuls ils fileront la trame de nos jours. 

Ne crains point qua leurs mains la Parque les ravi fie 
Viens me rendre un bonheur qui jamais ne fini fie ; 
Que d éternels plaifirs fcellent notre union.. , . 

Songe délicieux ! charmante illufion l 
Pouvez-vous un moment occuper ma penfée ? 

Ah 1 celiez dabufer une Amante inlenfee : 

Pour mon cœur malheureux les plaifirs font-ils faits ? 
Inutiles foupirs ! inutiles fouhaits 1 
Aveugle Calyplo > Déclfe infortunée ! 

Hélas ! à mon malheur je luis donc enchaînée. 

Il faudra de regrets me nourrir chaque jour : 

Je verrai tout finir , excepté mon amour. 

Comment me dérober au feu qui me dévore 
Je retrouve par-tout le cruel qui rn abhorre. 

Ton image importune irrite mes ennuis; 

Prêtent > tu me fuyois \ abfent, tu me pourfuis. 
Peut-être apprendras-tu ma trifte deftinée ; 

Mais fi tu fais les maux où tu m’as condamnée. 

Si du moins la pitié peut encor t attendrir, 
Plains-moi, fur-tour, plains-moi de ne pouvoir mourir. 


i 






















N.° 568. 

CAMÉLÉON ( épitaphe du ). 

T U vois ici la fépulture 
De qui fut furpris par la mort: 
PafTant, apprends fon aventure 
Avant que de plaindre (on fort. 

& 

A TÉgypte il dut fa nailfance j 
Mais un défir ambitieux, 

Si-tôt qu’il fut hors de l'enfance. 

Lui ft abandonner ces lieux, 

& 

Ses Ai eux tout couverts de gloire» 
Rois des changeans Caméléons » 
Faifoient remonter leur Hifloire 
Jufquau premier des Pharaons. 

* 

Quand cet Etat fut la conquête 
D’Alexandre ce grand vainqueur» 

J crois , dît l’un-deux 3 fur (a tete > 

Je fus témoin de fa valeur. 
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Cléopâtre qui fut fi belle , 

Dit un autre tout glorieux , 

Me tenoit toujours auprès d’elle * 

Et je fus plaire à fes beaux yeux. 

& 

u 

Ces grands noms de Rois & de Reines, 

# ■ 

Qu’ils révèrent de père en fils , 

Lui firent méprifer les plaines 
Où l’on voit s’élever Memphis. 

L’illuftre lieu de ma nailîance, 

Qui, dit-il, eut tant de renom , 

N’efl: donc plus,que la récompenfc 
D’un Bacha barbare & fans nom. 

Il prend fa compagne fidelle, 

C’éroit un préfent de l’Amour > 

Il n’auroit jamais pu, fans elle, 

Trouver un gracieux féjour. 

¥ 

D’une meme ardeur animée , 

Elle le fuit, ôc le H a fard 
Les preiente à la Renommée, 

Qui prenoit haleine à l’écart. 
















r 
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Où font, difent-ils, ces Grands Hommes, 

Que par-tout vous olez vanter ? 

Petits animaux que nous iommcs, 

Nous voulons chez eux habiter. 

& 

Allez, dit-elle, allez en France; 

Cet Empire elt fi florilïant, 

r' 

Que de jour en jour fa puÜîance 

♦ v ^ 

Fait trembler celle du Croiliant. 

* 

Le grand Prince qu’on y révère. 

Qui, par-tout eft h redouté, 

A lu joindre au bel art de plaire* 

La plus augulle majefté. 

• ' * 

Mettez-vous tous deux fur mes ailes, 

En France je vous conduirai ; 

Et h vous vous êtes fidèles, 

* 

A Sapho (0 je vous donnerai. 

t I J 

& 

Ils prennent cette heureufe voie. 

Impatiens d’être à Paris : 

Sapho les reçoit avec joie. 

Et les voilà fes favoris. 

(j) Sapho, l’Auteur vouloit défigner Mlle. Ninon de I Eacios. 


A 
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Chez cette Maîtreffe charmante, 

Ils pafsèrent leurs plus beaux jours. 
Mais la fortune eft inconftante : 

On ne peut erre heureux toujours. 

* 

Cette impitoyable Déetfe, 

La Mort , qui caufe tant de deuil, 

Et que fuit toujours latriftetfe. 

En précipite un au cercueil. 

* 

Deux jours apres, de Tonde noire. 
Ou plutôt de ce vain tombeau, 

Cn le voit fortir plein de gloire. 

Et bien plus brillant ôc plus beau. 

* 

L’Égypte lui donna la vie, 

La France l’arrache à la mort: 

A qui d’elle , ou de fa Patrie , 
Rendra-t-il grâce de fon fort ? 


Mme, de Plat-BuijJ’on 


à 
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N.° 569. 

CAMILLE (le portrait de). 

Camille eh Dorienne 8c Gnide eh fa patrie» 

Sa famille honorable y fut toujours chérie: 

Mais ce luftre pour elle eft un luftre emprunté. 
Sans bien 8c fans naillance, clic auroit la beauté j 
Elle auroit tout, & plaire eft fon plus doux partage. 
C eh cet air féduifant qui prévient, flatte, engage. 
Ce font, ô mon ami 1 ces appas enchanteurs, 

Que les yeux fatisfaits vont peindre dans les cœurs. 
Il n’eft point de Beauté que Camille n'efface. 

Point qui n’ambitionne 8c fon charme 8c fa grâce. 
Pour nous, dès qu’une fois nous avons vu fes traits. 
Il faut la voir toujours, ou nç la voir jamais. 


\ 

Sa taille , dont les yeux admirent l’élégance, 

« 

■ 

Comme un rofeau flexible ai Cément fe balance. 

Son front toujours moclehe, eh noble fans orgueil: 
Le regard le plus pur s’échappe de fon œil. 

Il eh vif, & l 5 on croit qu’il va devenir tendre. 

J ai vu , j’ai vu cent fois mes rivaux s’y méprendre.’ 

Tome III. Y 

« 
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Encyclopédie 


Que vous dirai-je encor? ceft un mélange heureux. 
Des plus beaux traits unis par d mviiibles nœuds. 
Leur accord fait leur charme , & de cette harmonie 
Lame éprouve bientôt la douce tyrannie. 


Camille , en fa parure , eft (impie & fans apprêt > 
Mais Tare le plus pompeux près d’elle difparoît. 

Ce feu, dont la beauté rarement étincelle, 

L’efprit anime encor fa grâce naturelle. 

Il fe peint dans fou gefte, il brille dans fes yeux. 
Folâtre tour-à-tour, tour- à-tour iérieux, 

Dans Camille il amufe, il inftruit ou badine. 

C’eft la fage Minerve , ou l’aimable Euphrofme. 

«- 

Plus vous avez d’cfprit, plus vous goûtez le fien. 
On s’enivre à longs traits de fon doux entretien. 

Sur fi bouche ingénue eft l’aimable foudre. 

Elle s’ouvre, & l’on croie que fon ame y refpire. 

Sa voix tendre & flexible avec un fon flatteur , 
Retentit à l’oreille & va parler au cœur. 

Sentir, peindre, exprimer, voilà fon éloquence. 

De tout ce qu’elle fait, de tout ce qu’elle penfe.. 
L’art le plus innocent cil au loin rejette. 

Ç’eft la candeur unie à la fimplicité. 
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ï O i T I Q U E. 

C'eft le ton naturel, le ton vrai des Bergères. 

Ces traits fi délicats, ces grâces fi légères *, 

Ces nuages enfin n échappent point aux veux ; 

* m 

Mais le cœur les fai fit & les fient encor mieux, 

Colardeait. 

Extrait d un de fes Ouvrages intitulé le Temple de Guide. 



N.° 570. 

CAMP (de lecablilfiement d’un). 

Si tôt qu on a choifi les lieux des campe mens , 

On voie tracer, bâtir & croître en peu de temps. 
Places, maifions, palais de cette ville immenfe ; 
L’élite de l’Etat y tient fia réfidence ; 

Le travail y preiide, il élève fies toits 

Sans 1 aide du ciment, des pierres ni du bois j 

Tout Soldat eft Maçon : cet Archite&e habile, 

Paît, tranfiporte & refait cette cité mobile. 

Le Phïlofophe de Sans-Souci . 

Etré du Poème de l'Art de la Guerre , Ch. IL 


•«a. 
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N.° 57ï. 


CAMPAGNARD ( le ) heureux* 

Oh st ici qu’au repos j’ai confacré ma vie j 
Ici ma liberté fait mon unique envie. 

Mes jours purs & fereins m’amènent des plaifîrs 
Qui ne coûtent ni foins , ni honteux repentirs* 
Souvent aux doux rayons du jour qui vient declorc. 

Je vais , à fon réveil, faire ma cour à Flore j 
J’aime à voir s’élever , près des tendres jafmins » 

Le lis, fier de fa tige , & roi dans nos jardins. 

Et , parmi les huilions où la rofe eft femee, 

Rcfpirer du Zéphyr l’halcinc parfumée. 

M. Clément . 

D 'une de fes Épitres , qui a pour titre , les Charmes de la Retraite* 
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CAMPAGNE ( fur les piaifirs delà), 

Hh ureux qui, loin du bruit des villes* 
A Tes champs borne fes défirs > 

Ses jours * filés par les piaifirs 3 
Sont toujours fereins ôc tranquilles* 

Jamais la colère des Dieux 
Qui trouble une ame criminelle * 

N’écarte le forumeil fidèle 
Qui voltige autour de fes yeux, 

$ . 

Les ris qui le fuivent fans celle > 

Les jeux ennemis de 1 ennui, 

Ont foin de chafier loin de lui 
Les nuages de la triftelTe, 

* 

La Parque, pour troubler ion fort 3 
Développe en vain fa furie : 

Il meurt fans regretter la vie* 

H vit fans redouter la mort, 

Yiij 



















Encyclopédie 


5 4 2 

Antres profonds, bocages fombres , 
Vallons contactés à Pales, 

Les Rois font-ils dans leurs Palais 
Plus heureux que moi fous vos ombres ï. 

En vain fous leurs toirs orgueilleux 
Brillent- les merveilles nouvelles. 

Des Phidias 6e des Apelles , 

Que l’Art relTufcira pour eux,. 

& 

Féconde en peintures naïves* 

La Nature (impie 6e fans fard 
Nous offre ici de toute part 
Des images encor plus vives* 

& 

Ici ) admire les préfens 
Dont Bacchus enrichit l’Automne y, 

Là , fous les tréfors de Pomone. 

■V J 

Je vois nos arbres gémiilans* 


Le clair ruiffeau dont Fonde pure 
Coule en murmurant vers la mer. 
Du temps qui fuit comme Pcclair 3 
Trace une vivante peinture* 


i 
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ïoItique, 

Bois folitaires, où le jour 
S’égare à travers les feuillages, 

Flore j à l’abri de vos ombrages, 

Ofire un lit de Heurs à l’Amour. 

æ • 

Ainfi fous Saturne autrefois 
L’age d’or vit, dans fa naiilance. 

Régner l’Amour & l’Innocence 
Chez les premiers Hôtes des bois. 

& 

Mais lorfque la chaftc Uranie , 
M’ouvrant fes plus rares tréfors, 

Livre mon efprit aux tranfports 
D’une docte & fifinte manie : 

Le fameux Chantre de Lesbos 
N’eut jamais une voix fi tendre : 

Les Naïades font, pour m’entendre f 
Ceifer le murmure des eaux. 

* 

Les Dieux des bois &c des campagnes * 
Attirés de loin par mes chants, 

Danfent en foule dans les champs 
Avec les Nymphes des montagnes. 

Y iv 
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Encyclopédie 

Cependant la paiflble nuit 
S’avance lur Ton char d’ébène 3 
Et de la campagne prochaine 
Va chafler le jour qui la fuit.., 

& 

L’on y voit l’amoureux Zéphyre 

Careflant doucement les fleurs , 

- . 

Qui (emble inviter tous les cœurs 
A ioupirer comme il fou pire. 

* 

Les oifeaux béniflant leurs feux a 
Par un doux & tendre ramage» 
Semblent nous dire» en leur langage» 
Qu’il faut aimer pour être heureux. 

& 

Là, d’une farouche Bergère» 

La foible Sc craintive pudeur 

Se défend mal contre l’ardeur 

lf * 

D un jeune Berger qui fait plaire. 

& 

Déjà l’Aftre de la lumière 
S efl: caché dans le fein des flots ; 
Sous un toit chéri du repos 
Je vais terminer ma carrière. 














P O É T I Q v h I4J 

La modefte hmplicité 
Offre, lur une table antique , 

Un repas frugal & ruffique 
A mon appétit irrité. 

& 

Les plaifirs affîs à la table.. 

Dans un cryftal pur & brillant 3 
Dun nectar frais 8c pétillant 
Font couler un fleuve adorable,. 

& 

Morphéc 8c F aimable repos, 

Couronnés de pampre & de lierre. 

Voltigent autour de mon verre. 

Et mêlent au vin leurs pavots,. 

* 

Bientôt par le Fils de Semelle 
Mes yeux font livrés au fommeil i 
Je vais j plein de fon jus vermeil » 

Attendre iaurore nouvelle. 


L’Amour fait, au tour de mon lie. 
Voltiger un cifaim de fonges; 

Le jour diilipe leurs menfonges, 
fit je regrette encor la nuit. 
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Encyclopédie 

Aufîi-tot que je m’abandonne 

« 

A quelques délîrs in no cens, 

Ee plaiür vole, Sc je ie feus 
Avant meme qu’il m’environne. 

Je ne faurois le prévenir. 

S’il s’enfuit, j’attends qu’il revienne: 

* 

Il s'échapperait par la peine 
Que j’aurois à le retenir» 

3K 

Tout eft pour moi le bien fupréme \ 
Par-tout je trouve le pîaiixr : 

On ne lait jamais bien jouir, 

P 

Que lorfqu’on jouit de foi-même. 

M.*** 
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N.° J73- 


CAMPAGNE (le bonheur de la) 


(3 u e je chéris cette campagne. 

Où l’homme, exempt de paillon, 

Ne connoît ni l’ambition. 

Ni la fureur qui l’accompagne ! 

Où jamais la coupable main 
Ne s’arma d'un fer inhumain, 

* 

Pour avoir place dans Phi foire* 

Où, tranquille dans les foyers, 

Il méprife la folle gloire. 

De cueillir de fanglans lauriers* 

* 

Se bornant aux biens de fes Pères, 

Il ignore Part aflallm 
De s’autorifer au larcin * 

Par des avances ufuraircs : 

On ne voir pas fa vanité. 

Le parant d’un titre acheté. 

Lui faire oublier fa naiilancej 
Fr regorgeant de biens pillés. 





















Infulter, par fon opulence , 

Les peuples qu’ii a dépouillés. 

Jamais fous Ton humble chaumière 
Il ne voit les loins voltiger. 

Ni la triffe peur l’afîiégeri 
Tranquille, il ferme la paupière. 

Et jouifîant d’un doux fommeil. 

Il ne craint point qu’à fon réveil 
Un Plaideur vienne le furprendre,. 

Et que Taflignant, fans délais , 

* 

Il l’oblige, pour fe défendre. 

De courir en hâte au Palais-. 

Affranchi de la complaifance 
Où nous afïerviffent les Grands, 
Exempt des devoirs différais 
D’une incommode bienféance, 

Dans fon heureufe obicurité, 

Rien n’enchaîne fa liberté. 

Toujours tout entier à lui-même. 

Qu aifément l’homme ainii caché. 
S’élève vers l’Etre fuprême, • 

Et le dégage du péché. 


JJ abbé de Vïllï 
















N.° 574- 

CAMPAGNE (la) dans fa beauté, 

^ Ah I c'eft ici, Doris, qu’il faut fixer les yeux. 

Vois j admire , jouis.... O jours délicieux ! 

Le Printems dans ia gloire embellir tous les êtres. 
Animaux, végétaux, tout dans ces lieux champêtres 
Arrive en ce moment au jour de la beauté. 

Déjà près du Cancer le Soleil efl: monté ; 

Le Ciel tranquille & pur, que blanchit la lumière, 

En réfiéchit l’éclat fut la Nature entière. 

Tandis que ce grand Aftre aux deux tiers de fon tour, 

Eft encor loin des Mers où s'éteindra le jour» 
Arrêtons-nous, Doris, au bord de ce bocage. 

Et du tertre émaillé que ce vieux chêne ombrage, 
Regardons ces coteaux 1 un à 1 autre enchaînes , 

J 

Et ces riches vallons de pampres couronnés. 

Vois dans ccs champs, ces bois, la Nature affranchie 
Se livrer librement à fa noble énergie , 

Répandre autour de toi les bienfaits au hafard, 

Et fon luxe échapper aux entraves de l’Art. 
Contemple cette plaine riante de fécondé, 

Qui femble un autre Edcn de le jardin du monde : 



















3’jo Encyclopédie 

* 

Là, Bac ch as a cé Je la campagne à Cérès, 

Vertumné avec Pomone ombragent ces guérets; 

Vois ces arbres en fleurs, de leur cime agitée 
Ver fer fur les filions une pluie argentée , 

Les rubis du pavot quemportent les Zéphyrs, 

Et le bleuet flottant qui sème Tes faphirs ; 

ïci, les églantiers ont defliné la ro-ute 

1) un ruideau qui jferpente, égaré (ous leur voûte; 

Plus loin, 1 Aflre du jour, les champs & les coteaux 
Ont pris du mouvement & tremblent dans ces eaux 
Dont le reflet brillant le peint iur la verdure. 

Mais aujourd’hui, Doris, eft-il dans la Nature 

Des près, des champs, des bois lans grâce & (ans beauté? 

Eft-il dans ces beaux jours un jour fans volupté? 

AI. de Saint-Lambert. 
Poème des Saijons 3 Ch . hr. 
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N.° 575- 

* - # 4 

CAMPAGNE (les défagrémens de la)> 

Courage, allons Romanciers & Poctes» 
Montez ves luths, accordez vos mufettes , 

Pour nous chanter, fur d’agréables tons. 

Les Prés, les Bois, les Bergers, les Mourons. 
Rappellez-nous le bel âge de Rhée, 

Ec les faveurs dont nous combloit Aftrée 
Quand nos aïeux, plus timpics , plus grolîîers., 
Vivoient ainfi que vivent nos Fermiers. 

* 

Dans ces portraits, la riante peinture 
Des premiers biens que chérit la Nature, 

Nous charme encor par vos deferiprions; 

Mais ces objets, à nous qui les voyons. 

Depuis les jours où l’affreux Sagittaire , 

D’un vallon frais, d'un bofquet folitaire, 

Fair un défert glacé par les fri mats, 

Juiques au temps que , dans ces chauds climats, 
La Vierge épand , fur la terre embrafée , 

Des belles nuits la falubre rofee, 











35 i Emcyclophdiï 

Paroiifent peu reJTemblans aux récits 
Que nous liions dans vos brillons écrits, 

& 

Dans les apprêts des plus galantes fêtes. 
De belles fleurs vous couronnez vos têtes ; 
Mais nous fentons le vuide des grands mots 
Dont vous tâchez d’embellir nos hameaux. 
Ici, Philis, Amarilie , Climène, 

Ne (ont au vrai qu’Aiix 6c Madeleine i 
Et vos Hylas, vos Tircis, vos Damons, 

Des Lares fecs ou de gros Vignerons. 

& 

Tels font les gens que , dans vos rêveries, 
Vous nous peignez fur nos rives fleuries. 
Toujours danfans, ou fôupirans tout bas 
Pour quelque Iris que nous n'y trouvons pas. 


Vous moquez-vous, par toutes vos fornettes. 
Vos chalumeaux , vos fades amourettes. 

De nous bercer d’un jargon fabuleux, 

D on vous tirez cent mauvais contes bleux : 

Par qui fillette, en fa tendre folie, 
l ait mille vœux pour votre Theflalie., 


Et 











p o à t i q v e; 

Et volontiers en de certains momens 
Qaitteroit tout pour vos Bergers charmans, 

•Ou pour 1 agneau chéri de Timarette, 

Qui de il loin rcconnoït fa houlette? 

+ 

X 

Quoi ! vos coteaux ! quoi ! vos jardins ambres 
Ne font couverts que d œillets chamarrés ! 

Thyms , lis, muguets, rofes & marjolaines, 
Sont les gazons de vos magiques plaines J 
Kuilfeaux de lait roulent dans nos vallons 
Pour arroier mufeat, ligues , melons ! 

Le beau pays J... Là, mille Amans fidèles. 
Nymphes, Dieu fait ! toujours jeunes & belles. 
Sans jalouhe , hôtes de ces beaux lieux, 

Coulent des jours enviés par les Dieux. 


Par ce tableau qu'une Mufe volage 
Priiente aux yeux du Jouvenceau peu fage, 
Bientôt les fens, Pelprit 6c la raifon 
Sont infectés du dangereux poifon , 

Que par l’attrait de tant d’images folles. 

Dans un cœur neuf, verfent vos foins frivoles. 



Or, dites-moi, Maîtres en l’Art Hatteur 
Du Dieu des vers, parlez. Peuple menteur 
Tome I T, Z 

’ ( 

# 


> 






Encyclopédie 

Où prenez-vous ce goût des bergeries, 

Des bois fleuris, des riantes prairies?... 
Certes , bien peu connoiiîez leurs douceurs, 
Ou mieux encor leur ftupides faveurs. 

J'en puis parler. Soyez fur qu’il faut erre 
Bien décidé pour cet état champêtre , 

Pour y trouver, en appas innocens. 

Ces plaifirs purs & ces charmes puiflans, 
Qu’un favori des doctes Piérides 
Nous repréfente au pare des Hcfpérides. 

3K 

La campagne eft fort belle à l’Opéra j 
Mais au village elle n’cfl plus cela. 

Bien y voit-on des peines, des misères, 
Rudes travaux, récompenfes légères, 

Avant fouper par l’ennui delféehans_ 

Livres font peu la rellource des champs. 

On n’y lit rien, hors la Mail on ruftique , 

Et l’Almanach \ mais on y politique 
Très-gravement fur la guerre êc la paix. 

La , nous faifons des réglemens parfaits 
Pour le C}ergé, la Kobc fk la Finance. 

1 out eft ici de notre compétence ; 

Et li parfois on médit du prochain , 

C’eft habitude, <3c non mauvais ddfcin 0 

w é$ 
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POETIQUE. 

Tout s’égayer d’un air fimple 6c modcfle. 

Fiez-vous-y. Comme à Ja ville. Au refie. 

On y reçoit lettres de Créanciers 
Par-ci, par-là même quelques Hniffiers. 

De leur afpeét, fouvent pour nous refaire, " 
Le brouillard fond la maifon quon cfpèrei 
Et puis la grcle de les fiers ouragans 
Brifenr la vigne ou comblent nos étangs ; 

Les vents fougueux abattent tour de cenle ; 

Ah I Dieu, qu’il faut s’armer de patience } 
Mais le pire cfl en fa maifon n’avoir 
Prelque jamais ceux qu’on voudroit y voir. 

& 

C’eft-là le fort de l’homme à la campagne. 
Sans le fommeil de châteaux en Efpagne , 

Seuls doux momens dans nos ennuis divers, 
•Seroit-ce vivre en ces trilles défères } 

De Bçrnoy 
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N.° 576. 

CAMPAGNE (entretien moral 8c philofüphique fyt 

les plaifirs que l’on goûte à la)* 

Le Monde offre à nos yeux une belle peinture \ 

Les objets ont un fard qui couvre leurs défauts ; 

Parti fan des beautés de la (impie Nature , 

J’aime encor mieux les bois, les prés 8c les ruilfeaux. 
Que ces lieux trop peuplés, où l’art 8c l’impoduie. 
Sous des biens appareils, nous cachent de vrais maux*' 
A l’ombre d’un tilleul, au bord d’une fontaine , 

Je ris des vains amufemens 
De ces foibles Mortels que l’on voit fur la Scène 
Etaler tous les fentimens 

i 

Qu’excitent tour-à-tour 8c l’Amour 8c la Haine, 

Des cœurs paillon nés honteux égare me ns. 

De ces heureux vallons fuit l'aveugle avance ; 

I 

L’orgueil eil ici détefté; 

Du iouffle empoiionné du vice 
Ce hameau n’cft point inredté i 
Fidèle aux loix de la fimple équité 
L’habitant vit fans artifice 
Au milieu d’une douce 8c fage égalité , 

Jamais l’ambition, la cruelle injuftice , 
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PO É T I Q U i; 

>t N ont foui lé de Tes mœurs ;'aimable pureté. 

Mille petits oifeaux animant leur ramage 3 
De leurs tendres chanfons font retentir les airs^ 

Zéphyr leur répondant au travers du feuillage, 
v Mêle fon fouffle à leurs concerts. 

Tout préfente en ces lieux une riante image,. 

Que j’aime à voir de ces ruilleaux 
Couler les ondes fugitives a 
Et les fleurs qui font lui* leurs rives 
B. Se multiplier dans les eaux ! 

, Ici, quand la nailiante Aurore 

ç Invite le Soleil à reprendre fon cours > 

J’efpère que le jour qui commence d éclore 
Sera le plus beau de mes jours. 

* 

Ah ! des douceurs de l’efpérance 
Si l’homme connoifloit le prix * 

H n’auroit plus que du mépris 
Pour cette courte & foible jouillance 
Des biens dont fon cœur eft épris. 

Par un Habitant des environs de Cenèyc . 




* 
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N.° 


577 ' 


C A M i EMENT (du terrain que Ton doit 

le) d’une Armée * 



* pOUT 


V ouiez-vous par des foins affûter votre armée ? 

1 

Formez-vous le coup d’œil fur des fignes certains : 
Faites un bon emploi des diffère ns terrains ; 


Ici, vous rencontrez des hauteurs efearpées , 

I.a 3 des vallons, des champs ou des terres coupées* 
Dans des occaflons ou des temps différais , 

Ils vous ferviront tous à foutenir vos Camps ; 

D’eux dépend votre fort quand le combat s’apprête. 


& 


Vos iroupes font un corps dont vous êtes la térc; 
.«I faut penfer pour lui, ranimer fou effort, 

~-oh‘ quand il repaie, & veillerlorfqu/il dort; 

J .ii vous tous ces Guerriers placent leur confiance ; 


Lciu deftin eft commis à votre prévoyance 
Keponciez a leurs vœux par votre habileté ; 
hc Soldat de vous feul attend fa fur etc. 


vous voulez tenter la fortune incertaine. 
Avide des combats, campez-vous dans la plaine, 


& 
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Rien n’y peut empêcher le moindre mouvement ; 

Placez, pour vous garder, des troupes en avant. 

N éloignez pas !c Camp des bois ni des rivières ; 
Couvrez de Ton abri les villes nourricières ; 

Il faut que vos Soldats , fur deux rangs allurés. 
Occupent leur terrain fans être trop ferrés ; 

L’Infanterie au centre , 8c t ur-tout fur les ailes 
Placez de vos Dragons les Cohortes nouvelles ; 

Ceux qui par pelotons élancent le trépas , 

Font le corps de bataille 8c vos couchers fes bras; 

Des deux côtés, tans gêne, ils doivent les étendre; 

N " 

Attentif aux moyens qu’il a pour te défendre , 

Au lieu qui lui convient afïlgnez chaque Corps, 

Dans un terrain contraire il perdrait fes efforts. 

' Le Pkllofophe de Sans-Souci. 

Poème de l’Art de la Guerre , Ch, II, 
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N.° ÿ 7 8 



CANAL ( le ) de Languedoc ou /e Chef-d'œuvre de 

l'Arc. 

La Garonne & fAtax : i) , dans leurs grottes profondes , 
Soupiroient, de tous temps, pour voir unir leurs ondes. 
Et faire ainh couler, par un heureux penchant, 

Les tréfors de l’Aurore aux rives du Couchant : 

Mais à des vœux fi doux, à des flammes fl belles, 

i 

La Nature attachée à fes îoix éternelles, 

Pour obflaele invincible oppoioit fièrement 
Des monts <3w des rochers 1 affreux enchaînement. 
Fiance, ton grand Roi parle, ôc ces rochers fe fendent; 
La I erre ouvre Ion fbin, les plus hauts montsdelcendentj, 
1 ont cede, àc 1 eau qui luit les paifages ouverts. 

Le lait voir tcut-puifiant fur la Terre & les Mers. 

P. Corneille 





%JF 
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C A N A RDS ( la manière de foigner les ). 

V,\ la lettre O. N.° 212?. 

M ’. de Rojfec. 


(i) Atax , rivière de France*. 
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N.° 580. 

CANON et des BOMBES ( naiJïancc des ) & de 

leur effet. 

Long-temps après Céfar, ie Démon de fa Guerre 
Des mains de Jupiter arracha le tonnerre ; 

Tout changea dans cet Art, par ces foudres nouveaux; 
L’airain vomit en l’air des globes infernaux. 

Qui s’élevant aux Cieux par une courbe immenfc , 
Redoublent, en tombant, de poids, de véhémence , 
Abvment les Cités, s’envolent en éclats, 

J 

Et de leur flanc cruel élancent le trépas. 

Bientôt de fes remparts le canon homicide, 

Avec un bruit affreux 8c d’un effort rapide , 

Au même inftant que l’œil peut voir partir l’éclair, 

Atteignit Fennemi d’une nulle de fer ; 

/ 

Dans les murs les plus forts, le boulet formidable , 
Rend à coups redoublés la brèche praticable. 

Le Pkilofophe de Sans-SoucL 

Du Poème de la Guerre 3 Ch. JfS, 
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N.° 5S1. 

C A N TATE ( modèle pour la ) * ou les efforts inutiles , 

Sur un rocher déferr, l’effroi de la Nature, 

Dont 1 ! aride fommct femble toucher les Ci eux , 

Ciré, paie, interdite, & la mort dans les yeux, 
Eicuroit fa lu ne {le aventure. 

La , fes yeux errans fur les flots, 

J 1 fugitif fcmbloient fuivre la trace. 

Elle croit voir encor fon volage. Héros j 
Et ccrte dîuhon foulageant fa difgrace , 

Elle le rappelle en ces mots, 
v;ti interrompent cent fois fes pleurs êc fes fanglots. 


1 


& 

Ciucl auteur des troubles de mon ante, 
Que la pitié retarde un peu tes pas ; 

Tourne un moment tes yeux fur ces climats, 
Et > ii ce n’eft pour partager ma flamme, 
Reviens du moins pour hâter mon trépas. 



Ce tulle cœur, devenu ta victime, 
Chérit encor l’Amour qui la furpris. 
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Amour far al I ta haine en eft le prix. 

Tant de tendreffe, o Dieux 1 eft-elle un crime, 
Pour mériter de il cruels mépris. 

Cruel auteur, <5ec.... 

& 

C’cft ainfi qu en regrets fa douleur le déclare y 
Mais bientôt de fon art employant le fecours , 

Pour rappeller l’objet de fes triftes amours. 

Elle invoque, à grands cris, tous les Dieux du Ténare. 
Les Parques, Néméfis, Cerbère, Phlégéton, 

Et l'inflexible Hécate , & l’horrible Aleélon. 

Sur un Aurel fanglant l’affreux bûcher s’allume; 

La foudre dévorante aufïï-tôt le conlumc ; 

Mille noires vapeurs obfcurciffent le jour^ 

Les aftres de la nuit interrompent leur courfe ; 

Les fleuves étonnés remontent vers leur fource. 

Et Pluron même tremble en Ion oblcur féjour. 

& 

Sa voix redoutable 
Trouble les Enfers. 

Un bruit formidable 
Gronde dans les airs. 

Un voile effroyable 
Couvre 1 Univers. 
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La Terre tremblante 
Frémit de terreur. 

L’Onde turbulente 
Mugit de fureur. 

La Lune fanglante 
Recule d’horreur. 


Dans le fein de la mort , {es noirs enchante mens , 
\ ont troubler le repos des ombres. 

Les mânes effrayes quittent leurs monumens , 

L ait ictentit , au loin, de leurs longs hurle mens j 
Et les vents échappés de leurs cavernes fombres , 
Mcicnr, à leurs clameurs , d’horribles ü file mens- 

* 

Inutiles efforts! Amante infortunée, 

D un Dieu plus fort que toi, dépend ta deifinée.. 

Tu peux faite trembler la Terre fous tes pas, 
r>c$ Enfers déchaînés allumer la colère, 

Alais tes fureurs ne feront pas 
Ce que tes attraits n’ont pu faire. 


* 

Ce n cft point par effort qu’on aime (i) ÿ 
L Amour eft jaloux de fes droits. 
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ïl ne dépend que de lui-même j 
On ne l’obtient que par (on choix. 

Tout reconnoît la Loi fuprême ; 

Lui feul ne connoît point de loix. 

Dans les champs que l’Hiver dcfolc, 

Flore vient rétablir (a cour. 

Alcyon fuit devant Eole; 

Eole le fuit à fon tour : 

Mais fi-tôt que l’Amour s’envole, 

Il ne connoît plus de retour. 

J. B. Rouf]eau. 




CANTATE ( modèle pour la ), ou Vlllujïon guérie. 

L’onde fufpendoit fon murmure ; 

Les vents n G(oicnt d un fouftlc agitei les îofcaux , 

Les oifeaux fe taifoient, & toute la Nature 
Prêtoit fîlence à Pan qui proféroit ces mots : 

Plaintive Echo s féchez vos larmes, 

Narcille a du perdre le jour. 

Les Dieux, par fon trépas, dévoient venger vos charmes 
Ne les obligez point à venger mon amour. 
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Ecoutez mes foupirs. Qifefpércz-vous encore 
Des mânes impuitfans que votre voix implore ? 

Ah! lailïez des cris fuperflus. 

Pour un Mortel ingrat que vous ne verrez plus. 
Voulez-vous méprifer un Dieu qui vous adore ; 

& 

Roulez , précipitez vos eaux ; 

/ 

Murmurez, paijïbles fontaines ; 

Volez Zéphyrs; chantez oiféaux ; 

Egayez nos bois & nos plaines ; 

Que Flore embelliilé nos champs, 

Qu elle y répande 1 allégrefle. 

Que tout, dans ces lieux ravilFans, 

Infpire la douce rendreiTe. 

Roulez, précipitezj Sec. 

& 

Rien ne peut de la Nymphe adoucir la rigueur 
Ce qui doit la charmer eft pour elle un fupplicc. 
Elle n aime que fa douleur ; 

Et Narciife au tombeau, fon aimable Narcifle 

i 

Vit encore au fond de fon cœur. 

Le Dieu prelîe ; elle fuit j ils volent > ils traverfent 
Les champs , les bois & les vallons : 

La poufîière s’élève Se vole en tourbillons; 

Et fous leurs pas les épis fe renyerfent» 
















POETIQUE. 'C~r 

/ / 

Pan triomphe, & déjà, la flamme dans les veux, 

À ^ 

i! ctend fur la Nymphe un bras victorieux. 

Mais hélas! quel objet funette 
Pour un Amant qui touche au moment d’être heureux l 
L'Echo n’eft plus qu’un roc affreux , 

Et îe fon de fa voix ett tout ce qui lui refte. 

7 &\ 

Rocher, ah ! qu’il ett doux 
De vous conter fa peine ! 

La cruelle Climène 

Ltt plus lourde que vous ! 

Quand au fond de ccs bois 
Je gémis fans contrainte , 

Je vous trouve une voix 
Pour répondre à ma plainte. 

Rocher, ah ! qu’il ett doux, &cc. 

^sv 

Pan tient fon ingrate, Sc l’appelle , 

Echo, ma chcre Echo! La Nymphe lui répond: 

Il 1 entend près de lui, fans fc voir auprès d’elle. 

Ce prodige étonnant l’afflige & le confond i 
Enfin fa perte cft trop certaine* 

S abandonnera-t-il à des cris douloureux ? 

Non, dans les maux la plainte cft vaine ; 

Il fait mieux fe venger d’un fort fî rigoureux j 
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Du jeu du chalumeau la douceur le foulage y 
Ce plaifir calme uu peu fes tranfports amoureuxi 
Son cœur en goûte enfin Tufagc j 
Et du fier objet de fes vœux 
Perd ainfi l’importune image, 

« 

Un Berger guérit de l’amour. 

Par mille jeux doux & paifibles : 

Bergères, (oyez infenfibles, 

Je laurai bien l’ctre à mon tour. 

* 

Tirfis n’efpcrant plus de plaire 
Aux Bergères de fon hameau, 

En jouant de fon chalumeau , 

Chantoit atfis fur la fougère* 

Un Berger guérît de l'amour. 

Par mille jeux doux Sc paifibles : 

Bergères , loyez infenfibles, 

Je (aurai bien l'être à mon tour. 

Piron , 










— 
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N.° 583- 

' 

C AN ' 1 IQÜ E des Juifs, après leur délivrance de 

Babylonc. 

Comment eft difparu ce Maître impitoyable ? 

Et comment du tribut dont nous fûmes chargés 
Sommes-110us foulages i 
Ee Seigneur a brifé le feeptre redoutable 
Dont le poids accabloit les Humains langui flans , 

Ce feeptre qui frappa d’une plaie incurable 

Les Peuples gémillans. 

* 

& 

Nos cris font appaifés, la Terre eft en iilenee : 

Le Seigneur a domté ta barbare infolencc , 

O fier & rigoureux Tyran ! 

Les Cèdres même du Liban 
Se réjoui flent de ta perte : 

Il eft mort, difent-ils, ik Ton 11e verra plus 

» 

La montagne,couverte 
Des reftes de nos troncs par le fer abattus. 


■< 

Roi cruel, ton afpeét fit trembler les lieux fombres 
Tout l’Enfer fe troubla, les plus fuperbes ombres 
Tome III, A a 
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Coururent pour te voir. 

Les Rois des Nations defeendant de leur trône „ 
T allèrent recevoir. 

Toi-même, dirent-ils, ô Roi de Babylone , 
Toi-même, comme nous, te voilà donc percé j 
Sur La poufïière renverfé. 

Des vers tu deviens la pâture, 

Et ton lit ell la fange impure. 

& 

Comment es~tu tombé des Cieux, 

Aftre brillant, fils de l’Aurore ? 

m 

Fui liant Roi, Prince audacieux , 

La Terre aujourd'hui te dévore. 

Comment cs-tu tombé des Cieux, 

Ailre brillant, fils de l’Aurore ; 

* 

t 

Dans ton cœur tu difois, à Dieu même pareil, 
J’établirai mon trône au delfus du Soleil j 
Et près de l’Aquilon , fur la Montagne fainte, 
J’irai m’affeoir fans crainte : 

A mes pieds trembleront les Humains éperdus5 
Tu le difois, 6 c tu n’es plus. 

* 

& 

Les palfans qui verront ton cadavre paroître , 
Diront en fç b ullàat, pour te mieux reconnoîcre: 
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Eft-cc là ce Mortel > l’effroi de T Univers , 

Par qui tant de Captifs foupiroient dans les fers a 
Ce Mortel, dont le bras détruifit tant de villes 5 
Sous qui les champs les plus fertiles 
Devenoient d’arides défères 1 


Tous les Rois de la Terre ont de la fépui turc 
Obtenu le dernier honneur. 

Toi feul privé de ce bonheur, 

En tous lieux rejette , l’horreur de la Nature t 
Homicide d’un Peuple à tes loins confié , 

De ce Peuple aujourd hui tu te vois oublié. 

& 

Qu’on prépare à la mort fes enfans mi férâbles \ 
La race des méchans ne fubfiftera pas : 

Courez à tous fes fils annoncer le trépas. 

Qu’ils périflent - l’auteur de leurs jours déplorables 
Les a remplis de Ion iniquité. 

Frappez, faites fortir de leurs veines coupables, 
Tout ce malheureux fang dont ils ont hé ripé. 

Racine* 







* 
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N.° 584. 


CAPACITÉ ( à ceux qui veulent qu’on leur croye 
plus de ) qu'ils nm ont . V. la lettre A* N.° 32,3. 

Af.*** 





w 
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CAPRICES (les). 

Mo n deftin, auprès de Climcne , 
Varie à chaque inftanr du jour ; 

Un Caprice infpire fa haine > 

Un autre lui rend Ton amour, 

» 

& 

Elle ma dit: Lindor, je t’aime> 
T on cœur a mérité ma foi ; 

Elle m’a dit, à l’inftant même : 
Lindor, je me moquois de toi. 

æ 

Au moment où fa voix m’appelle 3 
Climene longe à m’éviter; 


























POETIQUE* 

Je né vais chercher auprès d’elle 
Que le regret de la quitter. 

m 

Elle efi: trille dans mon abfence. 

Et méprife alors mes rivaux j 
Elle les vente en ma prcfence, 

Et leur parle de mes defauts* 

& 

Mes tourmens pour elle ont des charmes : 
Elle cherche à les irriter ; 

Et je la vois verfer des larmes, 

Lorfque je viens les lui conter. 

m 

Je lui portois les fleurs qu'elle aime j 
Elle les prit avec dédain : 

Elle me donne, le foir meme , 

La rofe qui paroit fon fein. 

Un jour Climcne, moins cruelle, 

A voit pris loin de me calmer , 

Et je m’enivrois, auprès d'elle. 

Du bonheur de plaire & d’aimer* 

A a n) 


V 
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Dans la plus profonde trifteffe » 

Je la vis bientôt fe plonger : 

Je Foffenfois par mon ivretfe ; 

Mes p lai ( 1 rs fcmbloicnt l'affliger. 

& 

Elle efl: fimple 3 fans artifice *, 

* 

Nul Amant n’a tenté fa foi j 
Et fidelle dans fes caprices, 

Elle n’aime & ne hait que moi. 

& 

Beauté fi douce & fi terrible» 

Souvent aimé s jamais heureux > 

Que tu fois cruelle ou fcnhble, 

R 

Je n’en fuis pas moins amoureux. 

£ 

Far res rigueurs ou ton abfence » 

Ctfie de déchirer mon cœur ; 

Je taimerois fans inconftance. 

Quand tu m’ai mer ois fans humeur. 

M. de Saint-Lambert. 
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CAPRICIEUSE (à ia). 

Le changement, Iris , vous eft fi doux à 
Que, lorsqu’on eft bien avec vous , 

On n’ofe s'en donner la gloire. 

Celui qui fait vous arrêter, 

A fi peu de temps pour le croire , 

Qu’il n’en a pas pour s’en vanter. 

M***. 



N,° ,587, 


CAPRICIEUX (le portrait du). 

n 

* . ...« 


Ne connoiflez-vous plus fon efprit haut & bas> 

Sans celle poftedé de nouvelles penfées , 

Qui font au même inflant par d’autres effacées ? 

En moins d’un tour de main, pallant du blanc au noir 
Le matin raifonnable, impertinent le foir î 
T antôt faifant le fou, tantôt le politique. 

Aujourd’hui querelleur & demain pacifique , 

A a iv 
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Sans raifoii fatifait, fans fujet irrité, 

y 

Contrariant, bourru, chimérique, éventé , 
Homme dont la cervelle mcefïaminent voltige , 
Enfin, perfécuté d’un éternel vertige. 

Combien d’états divers, fi les gens en font crus. 
Depuis qu’on le commît, na-t-il pas parcourus? 
Campagnard, Citadin, Voyageur, Solitaire, 
Courtifan, Financier, Magiflrat, Moufquetairc; 
Enfin, que vous dirai-je ? il m’a vingt fois fcmblé 
Aux combats didérens de fon cerveau troublé, 

De voir un bataillon d’anies de route efpècc, 

Qui , naturellement voulant fe faire pièce, 

Se chamaillent fans celle & le jour de la nuit, 

Et dont l'une défait ce que l’autre confhuit. 

* 

J, B, Roiiffbau. 
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N.° 588. 

CARACTÈRE (aux gensqui fe prêtent difficilement au) 

d’autrui. Jf. la lettre A. N.® 19. 



k 
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CARACTÈRE (le) des Sujets fi forme prefque toujours 
d'après celui de leur Souverain. Voye\ la lettre C. 

N.° 594. 

De Voltaire. 








N.° 5 89. 

CARACTÈRES de la PEINTURE (les différens)* 

Leçon aux jeunes Peintres. 


]Vt aïs comment aux couleurs , comment a chaque image 
Communiquer la vie & prêter un langage ï 
Obferve ce Mortel qui, privé de la voix. 

S’évertue & s énoncé ou des yeux ou des doigts : 

c 

Avec quelle faillie il remplace & repaie 
Les refus obftinés de la Nature avare 1 
Sa langue ne peut rompre un importun lien. 

Mais la voix qui lui manque cil dans tout Ion maintien 
Eh bien ! fi comme lui la figure eft muette, 

Que la peinture parle & loit fon interprète. 

Du fccau qui la diflingue empreins la paillon > 

* 

Peins fous un air penlif 1 ardente ambition ; 

Donne à beffroi 1 œil trouble , & que fon teint pal illé 
Mets comme un double tond dans Iceil de 1 artifice > 
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Que le front de refpoir paroifle s'éclaircir ^ 

Fais pétiller l'ardeur dans les yeux du défir 5 
Compofe le vifage & lair de l'Hypocrite j 
Que 1 œil de l’Envieux s'enfonce dans l’orbite i 
Elève le fourcil de l’indomptable Orgueil ; 
Abailfe les regards de la ïrifteffê en deuil ; 

Peins la Colère en feu, la Surprife immobile, 

Et îa douce Innocence avec un front tranquille* 


Joins à Pexpreiîion du vifage Ôc des traits, 
L’ne attitude heureufe & des mouvemens vrais : 
Des corps lâche avec art déployer l’habitude > 
Souvent le pcrfqnnage eft tout dans 1 attitude. 


Syhgamlus tombant aux genoux du Vainqueur , 

A déjà d’Alexandre adoré la rigueur : 

Scevola, fans frémir, tint fou bras dans la flamme: 
C eft iur ce bras tendu que fort toute fon ame. 

Le poing fur fon épée, Achille furieux. 

Semble porter la main à la foudre des Dieux. 


ton œil n a du corps pénétré la ftruchire, 
f u ii as pu ni tracer , ni pofer la figure > 

Lt de meme , au dehors, tu 11c peux déployer 
Lv, leu des pallions, qu’en fondant leur foyer. 
L^fcends dans ce Vefuve , Sc vois, dans cet abym< 
Quelle fource de feu doit jaillir en la cime. 


* 









La pafïion, toujours, félon lagc 8 c les rangs. 

Dans des tableaux pareils eut des traits diffère ns. 

Pour nous peindre l’Aéteur, mefure Ion théâtre \ 

La douleur d’un Héros n’efl point celle dun Patte. 

Di flingue par le fexc autant que par i’écac, 

Les larmes d’une Femme 8 c les pleurs a un Soldat. 

Le même fentiment, félon les caractères, 

f 

Se manifeflc encor par des lignes contraires: 

Ce père, en fa douleur , d un courage afTurc , 

Peint les livides traits de ion fils expire. 

Toi, malheureux Dédale, auteur de ta bleflure. 

Deux fois tu veux graver ta fatale aventure i 
Deux fois ton cœur fe ferre, 8 c tu lens fur 1 airain , 

De ta main paternelle échapper le burin. 

Confcrvc aux pallions toute leur violence , 

Fais-les parler encor jufques dans leur filencc, 
Lailïe-nous entrevoir ces combats ignores , 

f 

Ces mouvemens fccrets dans 1 ame concentres. 
Antiochus périt du mal qui le confume: 

Tous les fecours font vains y le coeur plein dameiumc 
Son père lève au Ciel fes regards obfcurcis: 

Auprès d’Antiochus Hrafiftrate afïls , 

Interrogeant le pouls de ce Prince immobile 
Ne fent battre qu’à peine une artère debile ; 

La Reine, l’œil humide 8 c d’un front ingénu. 

Paroit j le pouls s’élève 8 c le mal cil connu. 
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5 Sa 

Pour tracer ces tableaux d'un crayon plus fidèle; 

Il faut obier ver L’homme , & dans plus d’un modèle*, 
Parcours ce labyrinthe Ôc les trompeurs chemins 
Divcrfcment coupés chez les divers Humains: 
L’homme diffère d’ame autant que de vifagev 
C’eft le même rapport & c eft une autre ima»c ; 

O J 

Tu deflîncs le corps, mais ton œil fert ca main i 

■* « 

L ame feule voit 1 aine y elle échappe au deilin. 

Eh! comment donc la peindre? Il faut fentir toi-même: 
Tu ne peux la failir fans cet inftincf iupreme 5 
Sulli j jnftifié, tombe aux pieds de Henri. 

Confus de fon erreur, le Prince jette un cri : 

« Levé- toi, 1 on croira que ton Roi te pardonne tf * 
Noble fublimc élan que Fhéroïfme donne. 
Comment nous peindras-tu le mouvement foudain ; 

Si lame de Henri n’a paffé dans ton fein j 

! 1 1 r * 1 1 ;; ' L ému ce recir plein de charmes. 

A ton œil humeétc n’a fait monter les larmes ? 

M. Lanierre. 
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N.° 590. 

r 

CARÊME (le). 

Sous un ciel toujours rigoureux 

Au fein des flots impétueux, 

* 

Non loin de 1 *Armorique plage , 

Il cft une Ifle, affreux rivage. 
Habitacle marécageux, 

« 

Moitié Peuple, moitié Sauvage , 
Dont les Habitans malheureux, 
Séparés du refie du monde , 
Semblent n’en connoitrc que l’onde 
Et n’étre connu que des Cieux. 

Des nouvelles de la Nature 
Viennent rarement fur ces bordsj 
On n’y lait, que par aventure 
Et par de très-tardifs rapports , 

Ce qui le pâlie fur la terre, 

Qui fait la paix , qui fait la guerre i 

« 

Qui font les vivans ék les morts. 

De cette étrange réïïdénce. 

Le Curé, fans trop'd’embarras, 
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EnfeveÜ dans l’indolence 
D’une héréditaire ignorance , 

Vit de baptême Sc de trépas. 

Et d’offices qu il n’entend pas* 

Parmi les Notables de l’Ific, 

Il eft regardé comme habile, 

Quand il peur dire quelquefois 
Le mois de l’an, le jour du mois. 
On va p en fer que j’exagère, 

Et que j’outre ce caractère. 

Quelle apparence, dira-t-on? 

Quelle IÜe afficz abandonnée 
Ignore le temps de l’année ? 

Non , ce trait ne peut être bon 
Que dans une Ifle imaginée 
Par le fabuleux Robinfon. 

De grâce, Cenfeuir incrédule , 

Ne jugez point, fur un foupçon ; 
Un fait narré fans fiction 
Va vous enlever ce fcrupule > 

Il porte la conviétion ; 

Je n’y mettrai que la façon. 

* 

I 

Le Curé de î’Ifie fufdite. 

Vieux papa, bon Ifraélite, 


¥ 


* — - 

*> 0 £TlQü£, 

(Nimpûrre quand advint 3 c cas,) 
N’avoit point, avant les et rennes, 
Fait apporter de nos climats 
De Guider ânes ni d’Almanachs, 
Pour le guider dans Tes Antiennes, 
Et régler Tes petits états : 

Il reconnut fa négligence ; 

Mais trop tard vint la prévoyance, 

La faifon ne permettoit pas 
De faire voile vers la France, 
Abandonnée aux noirs frimats , 

La Mer n’étoit plus praticable j 
Et ion n’efpéroic les bons vents, 
Qui rendent Fonde navigable, 

Et le Continent abordable, 

Qu à la naifTance; du printemps. 
Pendant ces trois mois de tempête, 
Que faire lans Calendrier ? 
Comment placer les jours de Fête ? 
Comment les différencier ? 

Dans une pareille méprife , 

Quel qu’au tre Curé plus (avant 
Nauroit pu régir fon Eglife ; 

Et peut-être dévotement, 
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Bravant les fougues de la bife. 

Se fciroit livré, fans remife , 

Aux périls du moite élément. 

Mais , pour une telle imprudence, 

Doué d’un trop bon jugement. 

Notre bon Prêtre aflïïrément 
Chérifïbit trop fon exiftence : 

C’étoit d’ailleurs un vieux Routier, 

r 

■ 

Qui ^ s’étant fait une habitude 
Des fondions de fon métier, 

Officioit fans trop d’étude i 
Et qui, dans fa décrépitude, 

Pégoifoit Pfeaumes & Leçons, 

Sans y faire tant de façons. 

Prenant donc fon parti (ans peine, 
ïi annonce le premier mois, 

Et recommande, par trois fois, 

A fon allifiance chrétienne, 

De ne point finir la femaine 
Sans chômer la Fête des Rois. 

Ces premiers points étoient faciles \ 

Il ne trouva de l’embarras, 

Qu’en peniant qu’il ne fauroit pas 
Où ranger les Fcres mobiles. 

Qu’y faire enfin ï Peu fcrupuleux , 

Il décida , ce pouvant mieux, 

Qu? 


i 











Que ces Fêtes, comme ignorées, 
Ne feraient chez lui célébrées 
Que quand, au retour du Zéphyr 

È 

Lui -même il aurait pu venir 
Prendre langue dans nos contrées : 

A 

Il crut cet avis Félon Dieu j 
Ce fut celui de (on Vicaire , 

De Javotte fa Ménagère, 

Et de fon Magifter Mathieu, 

La plus forte tctc du lieu. 

c 

& 

Ceci pofé , Janvier fe pâlie ; 
Plus agile encor dans fon cours. 
Février luit. Mars le remplace. 

Et P Aquilon régnoit toujours: 

Du Printems avec patience 
Attendant le prochain, retour, 

Et fur l’annuelle abftinence 
Prétendant caule d’ignorance, 

Cli bonnement & fans détour 
Par faute de réminifcence , 

Notre vieux Curé, chaque jour. 
Se met toit fur la confcience 
Un Chapon de fa balle-cour. 

Cependant pourfuit la chronique. 
Tome III . 










j <5(î ENCYCio^rfcDJ» 

Le Carême, depuis un mois. 

Sur tout runivers Catholique 
Etendoit Tes auftères loix : 

L’Ifle feule, grâce au bon homme, 

4 

A 1 abri des ftatuts de Rome , 

Vcyoit fes libres habitans 

Vivre en gras pendant tout cc temps : 

De vrai, ce n’étoit fine chère ; 

Mais cependant chaque infulaire i 
Mi-Payfan & mi-Bourgeois, 

Pouvolt parer fon ordinaire 
D’un fin lard flanqué de vieux pois. 

A 1 ’ exemple du Presbytère, 

Tous dans cette erreur ialutaire , 
Soupoient pour nous d’un cœur joyeux , 
Tandis que nous jeûnions pour eux. 

* 

Enfin pourtant le froid Borée 
Quitta fonde plus tempérée. 

Voyant qu’il etoit plus que temps 
. D’inftruire nos impénitens, 

Le Diable, content de lui-même, 

Ne retarda plus le printems: 

C etoit lui qui, par ftratagême, 

Leur rendant contraire tout venr, 

Avoit voulu , chemin iraifant , 

Leur efsamoter un carême , 














POÉTIQUE* 

Pour fe divertir en palfanr. 

Le calme rétabli fur Tonde, 

Mon Curé, félon Ton ferment. 

Pour voir comment allait le monde, 
S’embarque fans retardement: 

S’erant bien Iefté la bedaine 
De quatre tranches de Jambon , 

(Fait digne de réflexion j 
Car de la fainte quarantaine 
Déjà la cinquième fcmainc 
Venoit de commencer fon* cours. ) 

Il vient : il trouve avec furprife , 

Que dans l’Empire de TEgüfe 
Pâques revenoit dans dix jours. 

” Dieu ioit loue I prenons courage, 

« Dji-il, enfonçant fon cafter, 
s» Grâce au Seigneur, notre voyage 
» Se trouve fait à temps encor, 

« Pour pouvoir , dans mon Hermitage 
y Fêter Pâque Félon l’ufage 

Content, il rentre fur fon bordj 
Apres avoir fait fes emplettes 
Et d Almanachs de lunettes. 

Il part, il arrive à bon port 

33 b 
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Dans fes folitaires retraites* 

Le lendemainj jour des Rameaux, 
Prônant avec un zèle extrême. 

Il notifie à les vaiîaux 
La date de notre Carême. 

Mais, pour fuit-il, j’ai mon fyftême, 

» Mes frères, nous n y perdrons rien, 
» Et nous le rattraperons bien: 

ÎS D’abord, avant notre abftincnce, 

» Pour garder l'ufage ancien, 

» Et bien remplir toute oblervan.ee, 

» Le Mardi-gras fera mardi, 

» Le jour des Cendres, mercredi i 
« Suivront trois jours de pénitence j 
Dans toute Hile on jeuneraj 
» Et Dimanche, unis à l’Eglife, 

Sans plus craindre aucune meprife , 
Nous chanterons l ’Alléluia 


r 


\ 
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N.° 59î. 

CARNAGE (le)* V. la lettre C, N. 0 711. 

B oivin. 



CAROSSE (les avantages d’un ). V . la lettre C. 

N*° 7 60. 

L’Abbé de nilkrs . 
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CATASTROPHES (entretien moral fur toutes les) 

du Monde . 

Q ue le Monde , aux vrais Philofophcs, 

Paroit rempli d’illuiîons i 
Que fes di ver fes cataftrophes 
Font naître de réflexions t 


B b ii) 
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Je ne vois qu’impofture étrange. 

Que confufion, que mélange. 

Dans fcs points meme les plus beaux-. 
Le premier coup d ceil eu impofc , 
Mais les Dieux ont fait peu de chofe 
En le débrouillant du chaos. 

■a 

. æ 

L’homme enorgueilli de fon être 5 
N’y fent que peine, que douleur ; 

Et le moment qui le voit naître, 

Eft !e premier de fon malheur. 

Sa joie efl: courte & pallagère, 

Sa grandeur faufTe 8 c me nfon gère ; 

Sa vie eft un fommeil amer : 

Pour reconnoître la lumière, 

A peine ouvrc-t-il fa paupière 
Que le trépas vient la fermer. 

& 

Que dans l’enceinte de 'es villes 
Il cherche la fociété , 

Il trouvera les Loix civiles 
Contraires à fa liberté. 

Tout l'importune 8 c le fatigue j 
Un devoir, un rang, une brigue, 

f 
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Agirent 3 troublent fa raifon; 

Son bonheur l’occupe & l’altère, 

Celui d’autrui le défefpère. 

Et rien n arrive en fa faifoiu 

& 

Au fond de ces déferts fmiftres 
Qu’il aille porter fon ennui, 

Ses pallions, fes fiers Miniftres , 

Courent s’y cacher avec lui. 
ïl eft ambitieux, avare , 

Rcveur, taciturne, bizarre » 

Il regrette tout & fe hait : 

Là s’évanouit fon fyflême > 

Il vouloir fe chercher lui-même. 

Et ne fe trouve quà regret... 

H? 

Que plein d’une chaleur guerrière j 
Il fuivc l’aigle des Célars ! 

Que dans une affreufe carrière 
Il coure d’aveugles hafards ï 
Lorfqu’il s’approche du tonnerre , 

La Mort, qui le reporte en terre 
Devient le prix de fes travaux : 

Le coup part, il chancèle, il tombe ; 

Bbiv 
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ENCrCtOPEPIi 

Que rcflc-t-il? La meme Tombe 
Couvre le Lâche & le Héros. 

m 

Je veux que fur Ton Maufoléc, 
Une main traçant Tes exploits , 

Grave l’image délolée 
Du monde fournis à fes loix. 

Croit-on que j’admire Alexandre , 
Qui ravage , met tout en cendre , 
Tient toujours le glaive en fes mains 
Non. Je voudrois que ce barbare 
Sauvât la maifon de Pindare , 

Sans renverfer les murs Thébains. 

Pour hâter la lente fortune, 

Qu’il fe rende cfclave des Rois ; 

Que dans une Cour importune 
ïl s’élève aux premiers emplois: 

Là, de faux amis l’environnent. 

Les défiances l’aiguillonnent , 

U ne fait que craindre, ôc craint tout : 
Idole de la flatterie , 

La route qu’il fuit efl fleurie, 

Mais le précipice efl au bout. 
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POETIQUE. 39$ 

Heureux 3 que, pour le fatisfaire 
Par le plus illuftre préient, 

Le fort au trône de Tibère 
Ait placé ce nouveau Séjan !, 

Maître enfin de la terre entière. 

Il voit deifous fa tête altière 
Tour par fes ordres s’ébranler -, 

Rien au de il us ne ie prélente *, 

Ce vuide meme P épouvante , 

Et fa grandeur le fait trembler. 

Qu’il aille en de lointains rivages 
Chercher de fugitifs tréfors , 

L’air, les vents, le feu, les orages 
Le réfervent à mille morts. 

Il revient avec la tempête. 

Son bien met en danger la tête, 

Il va le jetter fous les Hots 3 
Touche-t-il au port fans dilgracc } 

Son propre fuccès l’embarralfe , 

D'autres foins troublent fon repos. 

Mais fous ce rideau qui fe lève. 

Quelle lcène frappe mes yeux i 












m 


ENCYCtOPÉDït 

Le Caprice adoré s'élève , 

Et femble le mêler aux Dieux i 
Chargés de brillantes entraves. 

Des hommes fervent en efclavcs 
Un Maître qu'ils ont oblédé ; 

Tous fe mafquent comme au théâtre 
Et mes yeux découvrent du plâtre 
Au yifage le moins fardé. 

æ. 

Autour d’une foule timide , 

Je vois les fou ci s dévora ns , 

La Crainte, l’Efpérance avide , 

Verfer leurs poifons diffère ns. 

La Fortune agite fa roue j 
Celui-ci tombe dans la boue 
Dont cet autre vient de forcir j 
Et tous » par un retour frivole, 
Portent leurs mains iur cette Idole 
Qu’ils ne peuvent aflujettir. 

& 

Celui-ci, dont Famé effrontée. 

Fait en un jour cent faux fermais, 

■ iH | 

Auprès des Grands, nouveau Prothée 3 
Change de face à tous momens. 












Cet autre, encore plus infâme , 

Arrache du front de fa femme 

» 

Le voile ingrat de la pudeur > 
Et raffinant fur l’avarice , 
Emporte un tribut de fan vice> 
Et fubhfte du deshonneur. 


Tarquin paroît, tyran de Rome ; 
Quel flot de vains adorateurs ! 

Rien en lui qui ne parte l’homme , 

Si j’en crois fes adulateurs : 

Tout eft vertu, fes vices mêmes , 
Ses impoftures j fes blalphemes, 

Son orgueil, fon impiété : 

Rome vient à le méconnoître , 

Et Tarquin , certant d’être maître, 
N’eft plus qu’un mon lire detcfle. 

& 

Quel autre fpe&acle m’étale 
Rome vuide de Citoyens ! ' 

Céfar 3 dans les champs de Pharfalle 
Vient-il de brifer fes liens ï 
Le Sénat éperdu l’adore ; 

Il lavoir proferit, il l’honore; ; 
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La Liberté n’a plus d’attraits *, 

Céfar règne.... Revers funefte ! 

Brunis , pour en 1 au ver le reïte , 
Couvre les lauriers de cyprès. 

* 

Un peuple, entouré de viétimes, 
Inonde de fang les Autels. 
Qu’entends-je ? il voudroit à tes crimes 
AfTocier les Immortels. 

Là, l'Impureté facrifie , 

L’Ambition fc déifie, 

L’Avarice verfe l’encens : 

Et dans ce culte mercenaire , 

L’homme cherche un Dieu tutélaire 
A l’erreur qui ilatte nos fens. 

& 

à 

Où vont ces Héros de la guerre , 
Que la mort iemble accompagner ? 

Ciel ! cfi-ce en dépeuplant la terre 
Qu’un Roi doit apprendre à régner ? 
J’attends derrière nos murailles. 

Pour qui deux, après cent batailles , 
Le- lbrt voudra fe déclarer ; 

Et toujours lùr d’avoir un maître > 
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A peine puis-je reconnoitre 
Le dernier qu il faut adorer. 

M* * *. 



'SV? 



N.° 594- 

CATHERINE ALEXIOUN A ( éloge de ) » 

Impératrice de Rujjie • 

Elève d’Apollon, de Thémis & de Mars, 

Qui lut ton tronc augufle as plate les Beaux Aits , 

Qui penfes en grand homme & qui permets qu on pente. 
Roi qu’on voit triompher du tyran de Bilance. 

Et des fots préjugés, tyrans plus odieux, 

Prête a ma foihie voix des fons mélodieux , 

A mon feu qui s’éteint rend fa clarté première. 

C’cft du Nord aujourd’hui que nous vient la lumière- 

& 


FuifTent les Dieux fur-tout , fi ces Dieux éternels 

* 

Entrent dans les debats des malheureux Moitcls > 

A 

PuilTcnt ces purs efprits, émanés du grand Erre, 
Ces moteurs des deftins, ccs eonfidens du maîtic ■ 
Que jadis dans la Grèce imagina Platon , 

Conduire tes Guerriers aux champs de Marathon , 












































Aux remparts de Platée, aux murs de Salamine ï 
Que Portant des débris qui couvrent fa ruine , 

Athènes refiufcite à ta puilïànte voix ! 

Kcnds-lui fon nom, fes Dieux, Tes talcns Se Tes loix: 
Les defcendans d'Hercule, Se la race d’Homère , 

Sans cœur Se fans efprit, couchés dans la pou Hier e, 
A leurs divins aïeux, craignant de relfembler, 

Sont des frippons rampans, qu’un Aga fait trembler.*.. 
Tu changeras les Crées en Guerriers généreux > 

Ton efprit à la fin fe répandra fur eux. 

Ce n’cft point le climat qui fait ce que nous Comme s, 
Pierre étoit créateur ; il a formé des hommes : 

Tu formes des Héros. Ce font les Souverains 
Qui font le caradère Se les mœurs des Humains. 

Un Grand Homme du temps a dit dans un beau livre 

« # 

Quand Augufte buvoit, la Pologne étoit ivre. 

Ce Grand Homme a raifon i les exemples d'un Roi 
Feroient oublier Dieu , la Nature Se la Loi. 

Si le Prince eft un fot, le peuple eft fans génie. 


Qu un vieux Sultan s endorme avec Ignominie , 
Dans les bras de l'Orgueil Se d’un repos fatal : 

Ses Bachas afioupis le ferviront fort mal. 

Mais Catherine veille au milieu des conquêtes: 
Tous les jou^s font marqués de combats 6 c de fêtes \ 







Elle donne le bal, elle diète des loix, 

De fes braves Soldats dirige les exploits , 

Par les mains des Beaux-Arts enrichit (on Empire, 
Travaille jour & nuit, & daigne encor m 1 écrirei 
Tandis que Mustapha , cache dans ion Palais, 

Baille , lia rien à faire, &■ ne m’écrit jamais.,.. 

De Voltaire . 



5 


N.° 595. 

CATILINA (le caradtère de ) & fa juftificaion 

Leçon de politique . 

V 

Je ne condamne point un diicours magnanime, 
Qu’un intérêt facré doit rendre légitime. 

Mais je le blàmerois, Sunnon, lî ma vertu 
Ne vous infpiroit pas un rcipeet qui meft du. 

Je ne fuis point furpris qu’un Miniftre ioupçonne. 
De trop d’ambition un projet qui Bétonné ; 

Et que, loin de vouloir foulager 1 Univers, 

Je prétends au contraire appelantir fes fers. 
Revenez cependant d’une erreur qui m’offenfe, 

Et qui peut vous féduire à force de prudence. 

Je fuis Chef, il eh vrai, d’un Parti dangereux; 
Mais vous ne devez pas me confondre avec eux. 
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Souvent, pour s’aiïurer de leur obéillahee, 

Il faut laifler régner le crime & la licence. 

Le choix des Conjures eft un choix hafardeux 
Qui ne veut pas toujours des hommes généreux. 

Le projet le plus grand, PacHon la plus belle, 

A quelquefois beioin d’une main criminelle. 

Si vous me regardez comme un ambitieux 
Que la loif de régner a rendu furieux. 

Et qui ne veut ufer du flambeau de la guerre 
Que pour fubjugucr Rome Se défoler la terre. 

Vous vous trompez, Sunnon. Confidérez l’état 
Du Sénat Se des Loix, du Peuple Se du Soldat ; 
Trouvez enfin dans Rome un feul trait qui réponde 

fl 

A ion titre pompeux de Maître fie du Monde. 

àt 

Les Pirates divers, que Pompée a défaits , 

Cachoient dans leurs rochers cent fois moins de forfaits. 
Mais je fuis las de voir triompher PinjufHcc. 

Il elL temps que mon bras s’arme peur leur iupplicc > 
Que j immole à nos loix ce Sénat orgueilleux. 

Pour rendre l’Univers Se les Romains heureux. 

Voilà, mon cher Sunnon, le feul but où jàfpire, 

Non au funefte honneur de conquérir l’Empire i 
Lt, comme j’ai toujours eftimé les Gaulois , 

Je mourrai, s’il le faut, pour défendre leurs droits. 
Mais ne préfumez pas que de votre courage, 

Dans ces murs malheureux, je veuille faire ufage î 

Les 
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I_es Conjures & moi, quel que Toit le danger. 

Nous n’avons pas befoin d’un fecours étranger. 

Au contraire, je veux que fuyant de la ville, 

Au camp de Manlius vous cherchiez un afyle. 

Mais, avant que la nuit vous éloigne de nous. 

Je vais vous expliquer ce que j’attends de vous. 

Tout femble me livrer une ville alarmée : 

Mais, loin de les remparts, Rome a plus d’une armée. 
Que le Sénat ici tombe tous mes cfiorts. 

Ce n’eft point accabler ce redoutable corps 
Qui renaît de lui-même, &c qui fe multiplie 
Dans l’Univers entier comme dans l’Italie, 

Que je vaincrai (ouvent, fans le rendre fournis , 

Et qui me cherchera toujours des ennemis. 

Je veux , h les deftins me iont peu Favorables, 

Trouver dans les Gaulois des amis fecourables. 

Quelque retraite enfin, dans un jour malheureux: 

i 

De vous, de vos amis , c/eft tout ce que je veux. 

Crébillon, 



Tome IIT 


Ce 
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N.° 5 cf6. 

CATON (la mort de). 

Injuste Conquérant, Céiar, ton bras vainqueur 
Sut triompher de tout, excepté de mon cœurj 
Il eft temps qu’en ccs lieux le trépas me délivre 
De l’horreur de tomber dans tes perfides mains, 

E tf ’aurois honte de furvivre 
À la liberté des Romains: 

Mais je veux que ton ame admire 
Le dernier trait qui doit éternifer mon nom : 

Je meurs, mais de ma main*, & ce coup va unftruirc > 
Que Caton, Caton feu! a pu vaincre Caton. 

Cocquard* 



ii 
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N .° 596 <2. 

CATON (la jfagefTe de). 


Le vil abri d’un mur où croi(Toit l’herbe j 
Un fimple toit alongé d'un auvent. 

S’il dcfendoit de la neige ou du vent, 

Lui patoiiloit une maifon fuperbe; 

Un vieux manteau, dont il fe put vêtir, 

Etoit pour lui de la pourpre de Tyr. 
Inébranlable en ce male fyftême. 

De la vertu retranchant l’honneur même, 

Faifant le bien ians l’attrair du plaiiîr. 

M. e de Rhuheres , 





■V 




N.° 597- 

C ATON-D’UTIQUE ( lettre de ) à Céjkr , ou 
la Grandeur Romaine - V, la lettre G. N.° 135)0, 

V Abbé de Chaulïeu . 
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N.° 59S. 

% 

CAVALIER et le MOINE ( le ) a ou le Zélé 

outré* 


Certain Italien, homme déjà fur Page, 

A Rome un jour $’cn alloit à cheval, 
Campé deffus a tant bien que mal ; 

II. pouiiuivoit lentement Ion voyage. 

Befoin furvint, mais très-prelfant : 

De Ton cheval l’homme defeend, 

Se foulage j après quoi rejoint fa roflînante, 

13 cre tranquille &: patiente ; 

Dabord il prend la bride, il empoigne le crin. 
Fait gémir l’étrier, le cramponne à la lellc, 
Haulïe le corps ; point de nouvelle i 
Il ne put, tant l’effort fut vain, 

Se transporter qu’à mi-chemin, 

Et retomba fur la femelle. 

Une fécondé, une troifième fois. 

Le C avalier le remet en pofture , 

Ce fut toujours même aventure j 
Il ne peut alléger ce poids, ce trille poids 
Qui i’attiroit en bas. Honteux de fa foi bielle , 

Il gémit, il le plaint des tours de la vieillclîc. 


* 





















P O E T 


\ 


i q u e; 

Comme il faifoit encor quelques légers efforts, 
Près de lui paffe un Moine charitable : 

En eft-il dautre? A brade-corps, 

Celui-ci vous le prend , &c d’un bras formidable ; 

? 

Que jufqu au coude il dépouilla , 

Comme une plume il l'enleva. 

Or, voulant le* jeter le feilier fur la Telle, 

Trop de vigueur & trop de zèle 
Firent qu il le lança quatre pas au delà. 

Bajbaya me^ça cortéjia : 

Lui dit d un ton piteux, qu’on entendit à peine ; 
Ce moribon étendu fur l’arène. 

Tel accident peut fervir de leçon : 

Tout zèle a- befoin de prudence , 

Et le trop, fût-ce dans le bon , 

Eft plus à blâmer qu'on ne penfe. 

D ’Ardene* 


4oa 
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N." 599. 

CEINTURE ( la) de Vénus. 

V énus donne à Junon fi divine ceinture. 

Ce chef-d'œuvre foçti des mains de la Nature , 

A 

Ce tifl'u, le fvmbole & la caule à la fois 
Du pouvoir de Y Amour, du charme de fes Loix. 

Elle enflamme les yeux de cette ardeur qui touche^ 
D'un foudre enchanteur elle anime la bouche, 
Pallionne la voix, en adoucit les fons > 

Prête ces tours heureux , plus forts que les raifons > 
ïnfpire, pour toucher, ces tendres ftratagêmes, 

Ces refus attirails, l’écueil des Sages mêmes 7 
Et la Nature enfin y voulut renfermer 
Tout ce qui perfuade, ÔC ce qui fait aimer. 

La Motte. 


GP 
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*3 


NT <îoo. 



E DÉCOUVERTE (la), & fes fuîtes, 
V . la lettre H. NT 144z. 
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POETIQUE 






N. ü 601 


CENSEUR des MUSES (le). 
M o m u s ci VA(fembb'e . 


M o n emploi j mon unique affaire, 

Et fur la Terre & dans les Cieux , 

Fut toujours de dauber les Hommes Sc les Dieux : 

Ce n'eft point le moyen de plaire j 
Aufli d’un tel emploi, foi de Dieu, je fuis las. 
Lailfons les gens vivre à leur -mode ; 

Un cenfeut* cft trop incommode. 

Des fottifes d autrui ne nous amufons pas : 

N’en parions point même tout bas. 

Bref, de railler toujours l’aveugle frénéfîe* 

Ne m’occupant plus aujourd’hui, 

Jefailois ce matin débauche d’ambroifie. 

Pour charmer un peu mon ennui j 
Quand par le blond Phébus la nouvelle cfl: feméc. 
Que les favantes Sœurs viennent tenir leur cour 
Dans cette ville renommée j 
Je vole pour les voir dans leur nouveau féjour. 
D’efprit fur Tarne (i) on pétille. 

Et de ralens cette ville fourmille: 


(i) Tarne , ville de la Lydie, & veifine d’unc fentai-ns de 
même nom , cjui Tort da monr Tmohis. 


C c iv 


























Encyclopédie 

Ses Citoyens dans tous les temps > 

En ont donné des gages éclauans. 

Vous qui fuivez leurs pas 3 dans votre Académie 
Supprimez les airs importans : 

Minerve n’ert pas endormie 
Pour tous les Habitans. 

Par de nouveaux efforts s par de nouveaux Ouvrages 3 . 
Méritez leurs jurtes fuffrages , 

Et mon filcnce officieux. 

Hâtez-vous d’élever un Temple aux doctes Fées j 
Et que POihveté > l'Ignorance étouffées , 

Aux pieds de leurs Autels expirent à vos yeux. 

Mais je vois defeendre des Cieux, 

Pour vous combler de leurs faveurs nouvelles s 
Ces chartes Sœurs, ces Filles immortelles 
Elles viennent ici s’offrir à vos regards. 
Montrez-vous en ces lieux ^ compagnes d’Uranie: 
Dans la Grèce Pavante 5 au Palais des Céfars 3 . 

Vous n’avez jamais vu meilleure compagnie. 

C A L l i o P E (ï). 

Je chante des Héros les exploits éclatans j 
Je Elis vivre leurs noms 3 même au delà des temps- 
Ma trompette bruyante a rtmvé des ténèbres 
Des Mortels renommés les actions célèbres : 


(i) Mufe du Poeme épique. 


i 

























FOETIQUÏ» 409 

Mes Tons harmonieux font admirer encor 

■ 

Le courageux Ajax 6c le vainqueur cTHe&or ; 

Ma voix a publié la haute deftinée 
Du Père des Romains, du généreux Enéc, 

Qui, malgré cent revers, toujours confiant, pieux. 
Fut, dans tous fes périls, fecouru par les Dieux. 

Du célèbre Henri les vertus magnanimes 
Doivent leur grand éclat à mes concerts f ubûmes. 

Mes Sœurs furent toujours jaloufes de ma voix*, 

Dans ce nouveau portique elles donnent des loix : 

Mais mon art merveilleux, peut icui dans cette ville , 

A côté de Voltaire élever un Virgile. 

M O *M U s. 

Nymphe augufte & fublime, avec votre fecours. 
Dans ces murs étonnés nous verrons tous les jours 
Cent Héros célébrés par une verve épique ; 

Et de votre caquet ampoulé, magnifique, 

Tous nos jeunes Auteurs entêtés follement. 

Pour vous faire leur cour, mentir impunément. 

Vos Virgiles, ainfi que vos divins Homcres, 

Enfans chéris, que vous vantés. 

Eblouiront par leurs chimères. 

Vrais contes de vieilles gland-mères , 

Que le bon fens n’a jamais adoptés. 

Sans fiétion, fans hyperbole , 

Allez chanter de P tin à l’autre pôle , 

f 
















4ïo Encyclopédie 

Non vos Capitaines fameux , 

Non cct Hector , non cct Achille; 

Louis (i) feul en vaut plus de mille : 
Célébrez ce Roi belliqueux > 

Vous ne changerez pas de ftvle; 
lout ce que vous direz paroîtra fabuleux* 

M e l p o m k n e (2). 

Je fuis cette fa vante & fage Melpomcnc, 

Qui des plus nobles fons fait retentir la Scène ; 

I ai 1 effort de mon art à vos yeux font offerts 
Les Héros dont les noms remplirent 1 J Uni vers > 

L'C crimes, cie malheurs, de fang environnée. 

Spectateurs furpris je riens ’anac enchaînée, 

I I fiais leur infpirer, Sc peindre tour-à-tour, 

La fureur, la pitié , la vengeance & l’amour. 

M o m u s. 

Vous parlez à Pefprit 5 vous voulez le féduirc 

* 

Pour parvenir à dilpofer du cœur, 

S eus l’éclat brillant ôc trompeur 
une faillie vertu que vous faites reluire; 

Sur la Scène on peut introduite 
* .a folle ambition, la haine, la fureur, 

Pa \engeance éclatante, une coupable flamme ; 
Pour Phèdre fk Tiridate on ne fent plus d’horreur; 


( 1 ) Louis XIV. 

( 2 .) Mule de la Tragédie. 

O 
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fÔETIQVE- 

On voit avec pitié leur crime ou leur malheur: 

Et votre art s’applaudit de furprendre notre ameî 
Melpomcne, voici vos merveilleux emplois. 

Tantôt tendre, & tantôt cruelle. 

Rarement innocente , Sc fouvent criminelle , 

Dune Aétrice vous empruntez la voix , 

Pour animer vos débiles Princeiles : 

De vos Héros choifts vous vantez les exploits, 

Les faits éclat an s, les p rouelles i 
Et vous leur lai liez des foiblelles, 

Qu’on ne palfcroit pas au plus fimple Bourgeois. 

C t i o (i). 

a 

Le plus utile emploi des Filles de mémoire 
Eft fans doute le mien : je préiide à l’Hiftoirc j 
Oui, mon théâtre eft l’Univers, 

Et feule j’eus Toujours la gloire 
De tenir tous les yeux ouverts 
Sur mille ovénemens divers. 

Qui feroient ignorés, ou qu’on ne pourroit croire. 

M o m u s. 

Oui, votre emploi fans doute ell plus des importans > 

Vous avez l’art. Madame la Conte ule. 

Tantôt vraie &c tantôt menteufe , 

De nous montrer, dans tous les temps , 

i ■ ' » m ■ ' I « 

(i) Mufc de l'Hiftoire. 





















412 Encyclopédie 

Les vices des Mortels 8 c leurs faits éclatans : 

Nous les voyons dans tous les âges ; 

Nous favoris qu’ils n croient ni plus fous, ni plus figes. 

Par le récit de leurs malheurs, 

'Vous tentez vainement de les rendre meilleurs. 

Vos leçons, toujours fi frappantes , 

Et toujours fur eux impuUïàntes, 

Ne changeront jamais les cœurs. 

Mais permettez un mot de remontrance 
Pour le plaiiiï de vos Leéteurs. 

Si vous voulez, en Mufc d’importance, 

( Qu’on préfère à toutes vos Sœurs ) 

A quelque Amant chéri prodiguer vos faveurs;» 

Voici, Cîio , ce que je penfe ; 

Par-là vous porterez votre gloire bien haut : 

Accordez-lui Porche, l’intelligence, 

La force, le génie 8 c la plume d’Hénaut, 

E R a t o (t). 

On me chérit au moment qu’on foupirc j 
Je prête mon lecours aux timides Amans i 
Ils peuvent attendrir l’objet de leur martyre , 

Par ces vers que je leur infpire ; 

Tantôt je peins leurs fentimens 
Avec les couleurs les plus vives ; 


(0 Mufe des Vers tendres. 
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POETIQUE. 

Tantôt des peintures naïves 
Offrent aux yeux d’iris l’excès de leurs tour me ns : 
Mais toujours de mille agrémens 
J’orne le récit de leurs peines j 
Et je fais avec art le tiilu de leurs chaînes. 

Je chante quelquefois l’Amour paré de Heurs, 

Et fans carquois , & fins armure » 

Souvent il cft baigné de pleurs , 

Et le trille fouci fait route la parure. 

Enfin, par mes Ions enchanteurs, 

D’A mime 8 c de Cloris je fléchis les rigueurs » 
Et, fans trop me flatter, je penfe 
Que fur toutes mes doétes Sœurs 
On me donne la préférence ; 

Elles charment l’efprit, 8 c je touche les cœurs. 
Amans qui de l’Amour attendez des faveurs , 

Et dont l’efpoir flatté pourroit faire naufrage , 
Pour allurer votre bonheur , 

De l’Amant de Lcsbîe apprenez le langage , 

Et du tendre Catulle empruntez la douceur. 

M o m u s. 

Ce n’cfl: pas la route commune : 

Vos fons tendres 8 c langoureux 

■ / 

Ne font plus aujourd’hui fortune ; 

Et d’un larmoyant amoureux 














414 ENCYCtOTÉDI* 

La figure icule importune. 

L'Amour à préfent eft joyeux : 

A fa Cour 3 les Ris & >es Jeux 
Charment également 8 c la Blonde 8 c la Brune* 
Préfeytezmous l'Amour fenfible à nos délits , 

Suivi des Grâces, des Plaihrs. 

Dans ce ficelé tout (e raffine > 

Les pleurs 8 c les loupirs ne font plus de laifon : 
On veut des rofes à foifon , 

Sans trouver une feule épine; 

Et je prétends qu'on a raifon. 

E u T E R p e (j). 

Oui, dans les premiers jours du monde , 

Le charme puifiant de mes airs 
Atfembla des Mortels la troupe vagabonde. 
Mercure 3 par mes fons 3 ferma cent yeux ouverts ; 

Orphée attendrit les Enfers; 

Et le luth d'Arion , que je touchois lut fonde, 
Par ma douce harmonie, en miracles féconde. 

Sur le dos d’un Dauphin lui fît paifer les mers. 
Amphion, dans un champ ftérile , 

Fait naître une fameufe vi lie. 

Dont les fuperbes murs étonnent TUnivers. 

Je calme fa fureur , & je fufpends la rage ; 


(1) Mule de la Mufioue. 





















POETIQUE. 

La force, la douceur de mes divins concerts, 
Chez le peuple poli , chez les peuples fauvages , 
Ont fait cent prodiges divers, 

M o m u s. 

Pour vous, foyez la bien venue. 

Dans ces lieux vous êtes connue 
Beaucoup plus que vos autres Sœurs 
On y chérit vos appas fédudlcurs. 

Cependant on vous fit déloger fans trompette ; 
Tout ce qui lent la Mule eft ici dénigré. 

Quoi ! Mefdames du Mont facré , 

Il ne viendra jamais en votre connoilïance 
Qu’on dit que vous avez le cerveau mal timbré , 
Avec vos airs de fuffifance > 

Dont à vos favoris l’ufage eft confacré ? 

Quoi ! vous croyez avec votre jaétancc , 

Et quelque conte délabré , 

Tromper de la raifon la fage vigilance ? 

Par vos fons, une ville éclofc dans un pré ? 

Par vos fons , un Orphée aux enfers eft entré ? 
Ces prodiges divers, que votre extravagance , 
Vient de me détailler dans un pompeux narré , 
Mettent de plus fort, à mon gré > 

Votre folie en évidence. 

Si vous avez tant de p utilance , 

Lvoqucz du tombeau le concert enterré. 


J 
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'4 lé ENCYCLOPEDIE 

T H A L I E (ï). • )\ 

Sous un nom étranger, ou fous quelque figure^ 

Je vous préfente vos défauts, \ 

4 

Et je les peins d’après nature , 

Et de mille façons, & par des tours nouveaux. 

En vous diverti fiant, j étalé 

De la pure vertu, de la fage morale ( 

Les charmes toiit-puilFaiis, les folides attraits. 

Lorlque, par différcns portraits, 

Ma bile comique s'exhale, l 

Chacun fe reconnoît à quelqu’un de mes traits. 

Chacun en riant fait les frais 

D’un bon mot dont je le régale. i 

Au grand Molière j’ai dicté. 

Mais avec plus de foin qu’à Plaute, qu’à Térence •> ï 

s . 

Des portraits confacrés à l’immortalité. 

La nature & la vérité , I 

Et la plus lage intelligence. 

Ont conduit les pinceaux avec tant de fierté, J 

Que les traits &c la reffemblance . J 

Surprendront la poftérité. 

" > 

M O M u s. 

Tout Cenfeur que je fuis, je le goûte & l’admire. t 

» . 1 * 
C cft l’Auteur favori des Spectateurs fenfés. j 

h 

i 

Mais 


(ï) Mufe de la Comédie, 
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Mais de votre art charmant les beaux jours font paifcs ; 

Tout cft changé dans votre Empire j 
Vous voulez qu’on y pleure, Sc moi j’y voudrois rire. 

Terpsich O R I (i), 

Par d’ingénieux mouvemens , 

Cent figures loudain élégamment tracées - 
Aux Tons réglés des inftrumens , 

Du cœur montrent les fentimens , 

■ I 

Et de Tel prit nous rendent les penfees. 

Comme en Europe, on me chérit 
Chez le Scythe & chez le Barbare; 

Il n’eft jamais de fctc où i on ne le prépare 
A me donner un grand crédit ; 

Et pour m’y recevoir chaque Beauté Ce parc , 

Et luuvent avec arc répare 
Des attraits fugitifs le délmdre maudit. 

Dans la haute & balle fortune. 

Je bannis des chagrins la piéfençe importune; 

Je donne au corps la grâce ék le noble maintien i 
Chez les Grecs on le la voit bien. 

M O M U s. 

Sans blelïer le refpeét„ charmante Terpfichore, 

Je vous prenois jadis pour la franche pécore 

- - — " ~ ^ ' - — —■ I I 1 JM. ■ r 

(0 Mu e <le la Dante, 

Tome III. D d 


0 
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De ce Mont fl fameux où préfîdent vos Sœurs; 

Je ne connoiiïois pas encore 
De votre emploi brillant les attraits enchanteurs. 
Souffrez que pour jamais ici je vous arrête , 

Et je n'en ferai pas dédit. 

Vous avez aux pieds plus d efprit 
Que toutes vos Sœurs à la tétc. 

Uranie(i). 

Des affres fobfcrve le cours. 

De celui qui par fa lumière 

Diftingue les nuits 8c les jours, 

* 

Je connais l’immenfe carrière. 

Je m’élève au deffus des Sciences, des Arts; 

Je porte tous les jours , d’une main affairée, 

Et mon compas ôc mes regards 
Jufques à la voûte azurée. 

M O M U s. 

Avec votre front lumineux, 

Avec votre divin génie , 

Avez-vous, charmante Uranie, 

Rendu les hommes plus heureux ; 

Mon ignorance vous irrite ; 

Je le conçois fort aifément. 

J 

(i) Mlifc de l’Affrolo^ic. 

Q 


. J 4 
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Mais qu’importe, après tout, que Ton fâche comment 

\ 

Saturne, loin de nous, fait mouvoir fon orbite ; 

S’ils fe promène gravement. 

Ou s’il tourne rapidement 
Avec les aftres de fa fuite ï 


Quant à moi, j aime beaucoup mieux 
Obferver de près deux beaux yeux 
Sans tclefcope ni lunette ; 

Ou, il jamais je deviens vieux, 

* 

J’aurai recours à la lorgnette. 


Polymnie (i). 

De l'Univers entier je changeai les deflins. 
Souvent fans le fe cours des armes. 

Pat le fcul pouvoir de mes charmes, 
J’arrêtai des peuples mutins. 

Rien ne peut réiliter à ia douce éloquence ; 
Tout cède à ma Inhume 8c noble véhémence* 


M o m u s. 

Oui, je me fouviens que jadis 
Avec quelque pl ai tir on pouvoir vous entendre : 

J’avais i ci prit de vous comprendre ; 

Et v os tours naturels c toi eut fort applaudis. 

Mars votre éloquence moderne 
Eft d’ un genre h neuf 8c s’élève fi haut, 

. (1) Mufç de l'Eloquence. 

Ddij 























4 io Bncyclopxdi» 

Quelle met Couvent en défaut 
Mon entendement fubalterne. 

Ainfi donc revenez à votre premier ton : 
C’efl: l’unique moyen d'éviter la fatyre ; 

Car nefpérez pas que j admire 
De vos chers Orateurs le fublimc jargon. 


A l’Ajfemblée. 

Meilleurs les Citoyens, je vous fais mes adieux i 

‘ 

Je ne Cens que trop Finjuftice 
De mes brocards injurieux. 

Vous n offrez rien à mon caprice 
De friand, de délicieux; 

Et de mon goût railleur, toujours peu gracieux ; 
Quoique dans le fond fans malice , 

Vous êtes l’écueil glorieux. 

Je retourne au téjour des Ci eux. 

Que dans ce jour rout applaudiife 
Aux Filles du Maître des Cieux , 

Et que chacun fe réjouiife 
De voir les Mules en ces lieux. 


De la Moue . 
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N.° ^0 2 


CENSEURS PÉDANS (leçon aux) 


F", la lettre A. N-° 2. 


De R ivery. 


G» : 




*3 


N.° foi i*. 

CENSEURS PÉDANS. (leçon allégorique aux). 
V. la lettre A. N." 3. L’Abeille & la Poule. 

De Rivery . 


G* 
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N.° 60 


CENSURE INJUSTE (la). Fi la lettre P. 


N.° 2479. 


De la Motte. 



Ddiij 
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Encyclopédie 



'W'” 



N.° 603 a . 

GÉRÉS ( les offrandes à 


■\ 


(Jl u and l’ombrage au primeras invite au doux forameiî % 
Lorfque l’air ell plus doux, l’horizon plus vermeil , 

Les vins plus délicats, les vidâmes plus belles, 

Offre des vœux nouveaux pour des moüTons nouvelles jr 
Choiiîs pour temple un bois, un gazon pour autel, 
Pour offrande dn vin, & du lait & du miel: 

Trois fois autour des bleds on conduit la viétime. 

Et trois fois enivré d une joie unanime. 

Un cœur nombreux la fuit en invoquant Gérés: 

Même avant que le fer dépouille les guérets, 

Tous entonnent un hymne ; ôc couronné de chêne," 
Chacun d’un pied pefant frappe gaiement la plaine* 

M. VAbbé De Lille . 


Tiré de fis Géorglques. Llv. /„ 


---- 



NT 604. 

CERF e t la VIGNE ( le )> ou F Ingratitude^ 
V , 1 c Recueil des Fables de la Fontaine. Llv. V 3 Fab. XV 
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G* 
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N.° 604 a * 

/ 

CERVEAU ) des qualités du ). V• la lettre F< 

N, 51 * 12.4$ a . 

v M. VAbbé de ta Serre* 
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N.° 604 b 


CERF-VOLANT (le). V* la lettre A, 

N.° 46. 

D ’ Ardene* 
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N.° 605 


CHAMBRIÈRE et la CHIENNE ( la ) 9 u* 
Comparaifon des Chiens avec les Amans*. 

Si Fou attend de vous un plaifir, un fer vice , 

On vous Batte, on semprefTe à vous faire la couri 
Mais dès que vous avez rendu ce bon office, 

On 11e vous marque plus de zèle ni d amour. 

Vouiez-vous que les coeurs foient fans indifférence * 

D d if 


















































4*4 Encyclopédie 

Que de leurs foins pour vous rien ne borne le cours 
Tenez-les en haleine , amufez-les toujours 

Par le charme de 1 efpérance. 

Sultane, Chi cnne d’importance, 

Par Llonois inftruite à faire mille fauts, 

A marcher fur deux pieds, palfer dans des cerceaux,' 
A faire le manège, à danfer en cadence, 

Vivoit chez un Bourgeois. Suzon, 

Chambrière de la maifon, 

Avoir une Maîtrelfe agréable, coquette. 

Qui pretoit volontiers l’oreille 2 la fleurette. 

In jour Suzon voyant la Chienne en appétit. 

Lui montra de loin un bifeuit. 

Sultane accourt, la flatte, la carelfe. 

Fait mille tours de gentillelle, 
ht convoite ardemment un fi friand morceau. 

Mais enfin elle fe tourmente, 

Flaire, faute, bondit, approche fon mufeau. 

Suzon, plus de vingt fois, pour tromper fon attente, 
FF a n fie le bras. Pourquoi ce refus afieété , 

Lui dit la Maîtrelfe indulgente? 

Quelle injuftice , & quelle cruauté l 
Je fais, répond la Soubrette inflexible , 

Ce qui par vous devroit erre imité : 

Ne lailîons jamais voir une ame trop fenfible > 
aant qu’aux défirs de vos Amans 
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POÉTIQUE. 

Vous paroîtrez inexorable , 

Rien ne ralentira l’ardeur infatigable 
De leurs tendres empreifemens ; 

Mais dès qu’ils vous croiront à leurs vœux favorable , 
Adieu larmes , foupirs, zèle, flamme* & fer mens. 
Toujours rigoureufes, févères. 

N’accordons rien aux foupirans : 

Souvent nos faveurs les plus chères 
N’en font que des ingrars &c des indifférens > 

Je le fais par expérience. 

Pour vous prouver ce que j’avance , 

i 

Regardez : elle jette à l’inftant le bifeuir *, 

é 

Sultane le prend, ôc s’enfuit. 

Suzon n’ayant plus rien , vainement la rappelle > 

C’cft le Chien de Jean de Nivelle. 

Les Amans font des Chiens flatteurs, 

Qui ne cherchent qu’à vous furprendre. 

Belles, défiez-vous de leurs difeours trompeurs: 
Heureufe qui peut s’en défendre 1 

Le Brun . 



« 
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N.° 606. 

* JP 

CHAMEAU, de L ÉLÉPHANT et du RENNE (du)* 

Arabes, Africains, vos dociles Chameaux 
En ployant les genoux reçoivent leurs fardeaux, 

Et fans craindre la foif, contens d’une herbe aride,. 

Ti ‘averfent les délerts de la Zone Torride. 

L'Inde offre à mes regards le fupeibe Eléphant, 

Doux & fier animal que gouverne un enfant* 

Il foutient une tour, d’un pas intrépide 
ïl porte des Guerriers où la gloire les guide. 

Dans des femiers couverts de neige & de glaçons. 

Le R enne impétueux traîne les froids happons j 
Et n exigeant pour lui qu’une mou lie fauvage, 

Fournit leurs vécemcns, leurs mets &c leur breuvage. 

M. Rojfet . 

De J on Poème d‘ Agriculture* 
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N.° 6oj. 

C H AMP de BATAILLE ( tableau d'un ). 

après ¥ action* 


T.F. lendemain, grand Dieu ! fur les Champs de batailles. 
Regardez ces mourans, ces trilles funérailles. 

Et parmi ces ruilTeaux du lang des ennemis. 

Voyez couler le fang de vos meilleurs amis. 

Voyez dans le tombeau ces Guerriers magnanimes. 

De votre ambition malheureufes vi&imes, 

Leurs parens éplorés, leurs époules en demi. 

Qui dans votre triomphe abhorrent votre orgueil. 

Ah 1 plutôt de fouiller vos mains de tant de crimes , 
Plutôt de vous parer d’honneurs illégitimes. 

Péri [Lent à jamais les cruels monumens, 

Moins durs à vos exploits qu’à vos égaremens! 

JLe Philofôphe de Sans-Souci. 

Poème de t'Arî de La Guerre t Ch. VL 
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N.° 60 S. 


CHAMPS ÉLYSÉES (defcrlption des). 

Un air délicieux, une lumière pure , 

Anime de ces Champs l’agréable peinture. 

Celui-ci clan Le à l’ombre, ou récite des vers; 

Là, le Charmant Orphée entonne Tes beaux airs j 
■' sntot pince la corde en Ton habit de gloire. 
Tantôt la fait parler fous fon archet d ivoire. 
ï.a, font ccs vieux Héros, ces Guerriers généreux. 
Nés par l’ordre du Ciel en des temps plus heureux ; 
Dardan , le grand lias, & l’illuftre Aflarace , 

La foui 'ce &c la fplendeur de la Troyenne race. 

Là, font abandonnés les chariots de Mars; 

Les chevaux débridés par les champs font épars ; 

Les tiards au fer rouille font piqués dans la terre ’ 
Celui qui s exerçoit autrefois pour la guerre , 

A conduire Ion char, à dreller les chevaux, 
làans ces beaux heux s’exerce à ccs nobles travaux. 
Deçà , delà lut l’herbe , on voit les tables prêtes; 
Sans celle ils font aux Dieux de folefnnelles feres. 
Dans un bois odorant de lauriers toujours verds, 
Qu arrofe 1 Eridan par cent replis divers. 





















I 


^OHTIQUE. 


.U» 


Le front ceint de bandeaux en ce lieu de délices . 

Sont les Prêtres exempts de fouillure & de vices. 

Ceux qui pour leur pays font morts aux champs de Mats 
Ceux que rendit fameux l'invention des Arts, 

Les Poe tes divins, dont la célefte flamme, 

A montre qu*Apollon illuminoit leur amc; 

Tous ces nobles efprits, dont les faits généreux 
Affranchirent leur nom de 'oubli ténébreux. 


Serrais* 


& 


G* 


- 



N.° 608 a. 


CHANT (le) dédaigné en faveur d’un baïfer. 

V. la lettre F. N.” 1189. 

jtf * * *. 
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« 


N.° foç, 

CHANTEUR PITOYABLE (!e). 

U N Chanteur croit faire merveille 
Quand d’un vain bruit il étourdit l’oreille: 

Il croit forcer l’attention , 

-B 

Ah 1 qu’il ell loin de fon intention. 

De Baurans, 





*3 


N.° 6io. 


CHANT ROYAL (modèle pour le). Antêe vaincu 

'1 J* * W : K % 

par Hercule . 

A^odele des Héros, Alcide infatigable , 

Toi qu’un père immortel rendit trop odieux , 

Des fureurs de Junoi écueil inébranlable, 

Toujours haï des Cieux, toujours digne des Cieux , 

Ta valeur le ht jour jufqu’au fombre rivage ; 

De l’Olympe &c des Dieux , lorlqu’Atlas Te foulage , 

Tu foutiens le fardeau qui fait plier Atlas. 

Après douze travaux, après mille combats. 

Tu penles refpirer au bout de la carrière. 
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POETIQUE» 

Et tu ne t’attends point à te voir fur les bras , 

Un Tyran qui triomphe en mordant la poujjière, 

* 

Ivre de fan g humain, de fang infatiable , 

Antée, affreux Titan , croit honorer ics Dieux , 
Gardant pour leurs Autels ks reliefs de fa table : 
Que ne couvre-t-on point d’un zèle fpécieux ! 

De crânes entalfés par an trille carnage. 

Il prépare à Neptune un fanguinaire hommage. 
Tout un temple bâti de ce funefte amas, 

Jufqu’ où va la fureur des dévots fcéiérats ! 

A celle de ce monftre oppoie une barrière i 
Immole au Dieu des Ilots qui hait tels attentats , 
Un Tyran qui triomphe en mordant la poujjière » 

£ 

Vois, te tendant les mains, un relie déplorable 
Des barbares repas du Géant furieux : 

A la trace du fang, fuis, vengeur équitable. 
L’homicide altéré qui dépeuple ces lieux. 
L’implacable Junon qui met tout en ufage. 

Pour fe venger fur toi de fon époux volage , 

Plus timide que toi, te devance où tu vas. 

Brave de fon courroux les impui.ll ans éclats ; 
Brave le déielpoir d’une épreuve dernière, 


j 


b 








Encyclopédie 

* 

Qui garde pour trophée à ton bras déjà las * 

Un Tyran qui triomphe en mordant la poujjièrc . 



Ah I je vous vois aux mains. Le Typhéc effroyable 
Ecumant de la bouche, étincelant des yeux , 

Te deftine en fon temple un endroit remarquable 9 
Pente y avoir ta tète, ornement curieux. 

Mais quelle foutient mal 3 cette inutile rage 5 
De tes coups redoublés le foudroyant orage i 
Il chancèle i c’eft fait : il tombe > quel fracas 1 
Vi&oirel Mais que vois-je î il fe relève, hélas! 

Et fa chute lui rend fa vigueur toute entière. 

Je vois reprendre haleine Ôc raffermir les pas , 

Un Tyran qui triomphe en mordant la poujjièrc. 

3 K 

La Terre en ce danger, mère trop pitoyable , 

A fon 61 s qui fem brailc offre un fe cours pieux. 

¥ 

Etendu fur la poudre , il devient indomtable , 

Et le coup qui l’abat le rend victorieux. 

Héros, tu n’en es point à ton apprentiffage i 

_ i * 

Tu lui fais perdre terre, il perd fon avantage \ 

Les Dieux qu’il crut fervir, font gloire d erre ingrats. 

Lors moins rude lutteur que pefant embarras, 

« 

Il vomit dans les airs fon amc carnacière, 

Ainfi 

















t O E T I Q t ï, 

Ain fi devoit trouver dans le Ciel Ton trépas, 

« 

Un Tyran qui triomphe en mordant la poujjière . 

ENVOL 

Prince , l’Antiquité, fous cette double image. 
Nous a peint le plaifir allailli du courage \ 

Le fou venir du Ciel aftoiblit ces appas 
Trop pmilans fur nos cœurs voluptueux & bas. 
Qui trouvent leur amorce au fein de la matière : 
Terreftre, impérieux ,1e plaifir n’eft-iî pà$ 

Un Tyran qui triomphe en mordant la poujjlère } 

MU** 







N.® 611. 



CHAPEAU (le), ou le Changement de Mode . 

Le bien, dit-on , vers le mieux s achemine : 

Ce mieux-là n’eft qu’un mot, ou je luis fort trompé. 
Le Chapeau , dans fon origine , 

S’arrondi (Toit lans être rerapé ; 

Le premier cependant qui s’en couvrit la tête , 

En étoit her , quoiqu’il fut rabattu : 

C’étoit à qui lui feroit fête, 

Et le bruit de Ion nom fut par-tout répandu. 

Tome IIL E e 
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Cet homme devint vieux, Se mourut comme un autre 
Du Chapeau rond fon plus proche hérita : 

(C étoit de Ton temps comme au nôtre: ) 
Profondément il médita.... 

* i 

Et releva deux bords. Tout le peuple seçrie: 

Ma foi ! l’inventeur ne fut rien ; 

Son fucceffcur eft tour, quel effort de génie ! 

C’eft à préfent que le Chapeau ficd bien ! 

Le fuccelfeur au milieu de fa gloire , 

Alla rejoindre fon parent. 

Et l'héritier, efprit fort pénétrant, 

Voulut comme eux illuftrer la mémoire : 

Voilà fa tête en mouvement 5 
Son effor créateur ne connoît point de borne. 

Et foudain au Chapeau quel heureux changement l 
Dans Ion enrhouffafme, il ajoute une corne.... 

Une corne de plus 1 vite, vite, un Aurel! 

C’eft un prodige , un Dieu fous les traits d’un Mortel. 

La Parque enfin le ravir à la terre. 

Au terme des grandeurs le voilà parvenu, 

Et le Chapeau trois fois cornu 
Vient enrichir un nouveau légataire. 

Que fera-t-il } que va-t-il concevoir? 

A fes d épens, chacun raifonne de glofe : 

O fublime méramorphofe ! 

Son feutre eff blanc : il va le teindre en noir. 




















POETIQUE. 

Afin d’inventer quelque chofe. 

Nouveaux tranfports ! grande rumeur ! 

° h ; P° ur ic CÜU P > dit-on , l’idée eft admirable-] 

Un chapeau blanc ! lî ! c croie une horreur ! 

^ vdd du beau, du neuf, de l’incroyable ! 
Honneur au Chapeau noir ! gloire foie à l'Auteur ! 
Notre augufte Philcfophie 

Uh, je crois, peinte en ce tableau : 

Que de Sages on déifie , 

Qui nont fait que changer la forme du Chapeau] 


4 5 ; 


M. D 


ora:. 
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N. 0 6 ï 2 . 


CHAR ï TE (éloge & caractère de la). 

L« e s méchans m ont vanté leurs menfonges frivoles j 
Mais je n’aime que les paroles 
De l’éternelle Vérité. 

Plein du feu divin qui m’infpire, 

)e confacre aujourd’hui ma lyre 
A la céleftc Charité. 

Un vain je paileiois le langage des Anges j 
fn vainj mon Dieu, de tes louanges 

E e ij 
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Je remplirais tout l’Univers: 

Sans amour ma gloire n’égale 
Que la gloire de la cymbale, 

Qui d’un vain bruit frappe les airs. 

Que fort h mon efprit de percer les abymes 
Des myftères les plus fublimes, 

4 - 

Et de lire dans l’avenir; 

Sans amour ma fcience efl vaine, 

Comme le longe dont à peine 
ïl relie un léger foavenir. 

Que me fert que ma foi cranfporte les montagnes? 
Que dans les arides campagnes 
Les torrens naiffeut fous mes pas ? 

Ou que , ranimant la poufîière. 

Elle rende aux Morts la lumière. 

Si l'amour ne ranime pas ? 

Oui, mon Dieu, quand mes mains de tout mon héritage 
Feroient aux pauvres le partage ; 

Quand même pour le nom Chrétien 
Bravant les croix ics plus infâmes, 

Je livrerais mon corps aux flammes, 

Si je n’aime, je ne fuis rien. 

Que je vois de vertus qui brillent fur ta trace 1 
Charité, fille de la Grâce! 

Avec toi marche la Douceur, 

m 

Que luit, avec un air affable 3 












La Patience înféparable 
De la Paix fou aimable fœur. 

Tel que l’Aftre du jour écarté les ténèbres, 

De la nuit compagnes funèbres, 

Telle tu challes, d un coup d’œil, 
L’Envie aux Humains fi fatale ; 

Et toute la troupe infernale 
Des vices, enfans de l'Orgueil. 

Libre d’ambition , fimple Sz fans artifice, 
Autant que tu hais l’Injuftice, 

Autant la Vérité te plaît. 

Que peut la colère farouche 
Sur un cœur que jamais ne touche 
Le oin de Ion propre intérêt ï 
Aux foiblcfies d’autrui, loin d’être inexorable 
Toujours d’un voile favorable 
Tu t'efforces de les couvrir : 

Quel triomphe manque à ta gloire ?- 
L’Amour fait tour vaincre , tout croire# 
Tout efpérer & tout fouftrir. 

Un jour Dieu ce liera d’infpirer des Oracles i 
Le don des langues, des miracles, 

La icience aura fou déclin : 

L’Amour, la Charité divine. 

Eternelle en fon origine, 

Ne connoîtra jamais de fin. 

w riî i * ■ , fc 

L £ Vf) 
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Nos clartés» ici-bas, ne loin qu énigmes fombres : 
Mais Dieu » fans voiles ôc (ans ombres. 

Nous éclairera dans les Cieux ; 

Et ce Soleil inacceilible , 

Comme à fes yeux je fuis vifible, 

Sc rendra vifible «à mes yeux. 

L’amour fur tous les dons l’emporte avec juflice: 
De notre cèle de édifice 
La Foi vive eft le fondement 3 
La fainte Eipérance l’élève *> 

L’ardente Charité l’achève» 

Et Laitïïre éternellement. 

Quand pourrai-je t’ofïrir» o Charité fupreme ! 

Du fein de la lumière meme 
Le Cantique de mes foupirs ? 

Et toujours brûlant pour ta gloire, 

Toujours puifer & toujours boire 
Dans la four ce des vrais plaifirs ? 

Racine h Trag . 
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'y v . 



N.° <j 13. 

CHARITÉ (le caractère de la ) d{/lingue de celui 

de Vamitié , 

La Charité doit feule, au pauvre, au miférable. 

En quelque rang qui Toit, tendre un bras fccourable ; 
Elle doit faire aimer tout le monde fans choix ; 

Mais l'exacte Amitié doit fuivre d autres loix ; 

A tous la Charité fe donne fans réferve j 
A des amis choifis l’Amitié fe conferve > 

Fidèle à ces deux loix, le cœur fe croit permis, 

Et d’aimer tout le monde, 6 c d’avoir peu d’amis. 

L’Abbé de Fillkrs. 


g L-u-. v . 

N.° T14. 

CHARLATAN BERNÉ (le ). V* la lettre B. 

N.° i6ju 

0 



Le Brun . 
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'VVA 



N.° rtif. 

CHARTIER EMBOURBÉ (le); ou leçon 3 

ceux qui ne javent pas fi tirer d’embarras. K. le P^ecuei) 

N 

des x.bies de la Fontaine. Liv. VL Eut. Xk iii. 


rss=^ 


- - 



N.°. 615 a . 


CHARLES X. (portrait de), Rot <T Angleterre* 

Sur un Trône orageux , imprudent par mollelTe 
Facile, ou trop altier, trop hardi par foiBlefîc ; 
Tantôt entreprenant, voulant braver les Loix; 
Tantôt faible & timide , abandonnant fes droits ; 
Sans règle & par caprice, ofant agir en maître , 

A iîe z fier pour Lofer, mais trop foible pour l’être» 
Sans crime, fans vertu, ifayant que des défauts. 

Il avoit par degrés mérité tous ces maux. 

M. le Comte d’EJlaïng* 

; , 


P 





















N .° 616. 


CHARTREUSE(la). 

'C al m e heureux I loifir folitaire î 
Quand on jouit de ta douceur. 
Quel antre n'a pas de quoi plaire ; 
Quelle caverne cfl étrangère, 
Lorfquon y trouve le bonheur , 
Lorfqu'on y vit fans fpcélatcur. 
Dans le filence littéraire , 

Loin de tout importun jafeur, 

Loin des froids dilcours du vulgaire 
Et des hauts tons de la Grandeur î 
Loin de ces troupes doucereufes 
Ou, d’in lipides Précieufes 

Et de petits Fats ignorans 

* # 

Viennent s conduits par la folie. 
S'ennuyer en cérémonie, 

Er s’endormir en complimens ; 

Loin de ccs plates coteries , 

Où I on voit fouvent réunies 
L’Ignorance en petit manteau , 

La Bigoterie en lunettes, 
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La Minauderie en cornettes , 

Et la Reforme en grand chapeau ; 
Loin de ce Médifant infâme. 

Qui de l’impoftiire & du blâme 
EU l’impur & bruyant écho; 

Loin de ces fors Atrabilaires, 

Qui , coûtas de perits myftcres a 
Ne nous parleur qu 'incognito ; 

Loin de ces ignobles Zoïles, 

De ces enfileurs de dactyles , 

Coefifés de phrales imbécilles. 

Et de clafiiques préjuges, 

#. ■ 

Et qui, de l’enveloppe épaille 
Des rédans de Rome & de Grèce, 
N étant point encor dégagés. 
Portent leur petite fentence 
Sur la rime [& fur les Auteurs 
Avec autant de connoifiance 
Qu un aveugle en a des couleurs; 
Loin de ces voix acariâtres. 

Qui, dogmatisant fur des liens. 
Apportent dans les entretiens 
Le bruit des bancs opiniâtres, 

Et la profonde déraifon 
De ces dilputes foldatefqucs 
Où I on s’infulce à PunifTon 
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POÉTIQUE.' 

* 


Pour des misères pédantefques, 

Qui font bien moins la vérité 
Que des rêves creux & burlefques 
De la crédule Antiquité i 
Loin de la gravité Chinoiic , 

De ce vieux Druide empeté , 

Qui, f dus un air 1 y mmétrifé , 
Parle à trois temps , rit à la toile ; 
Regarde d’un œil apprêté. 

Et m’ennuie avec dignité ; 

Loin de tous ccs faux Cénobites , 


Qui, voués encor tout entiers 
Errans de quartiers en quartiers , 
Vont dans d équivoques vRites 
Porter leurs faces parafites 
Et le dégoût de leurs moutiers. 

Loin de ces fauffets du Paru aile , 
Qui , pour avoir glapi par fois 
Quelque épithalanie à la glace 
Dans un petit monde bourgeois , 

Ne caillent plus qu’en folles rimes. 
Ne vous parlent que d’Apollon , 

De Pégafe & de Cupidon, 

Et telles fad e u r s fy n on y mes ; 
Ignorant que ce vieux jargon , 
Relégué dans l’ombre des dallés, 
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£ o r é d i a 


N’eft plus aujourd’hui de faifon 
Chez la brillante fidtion j 
Que les tendres lyres des Grâces 
Se montent fur un autre ion \ 

Et qifenfin, de la foule obfcure 
Qui . rampe au marais d’Hélicon 
Pour fauver les vers &c fon nom .. 
Il faut erre , fans impofture, 

M ' J' 

L’Interprète de la Nature, 

Et le Peintre de là Raifon. 

Loin enfin, loin de la préfencc 
De ces timides difeoureurs. 

Qui , non guéris de Pignorancc 
Dont on a pétri leur enfance, 
Relient noyés dans mille erreurs. 
Et damnent, toute ame fenfée, 

Qui, loin de la route tracée 
Cherchant la perfuafion, 

Ole fouftraire la penfée 
A 1 aveugle prévention. 



* 


Grc [jet. 
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âr%s“ 
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N.° dlô £Z. 

ks. 

CHARME (le). 

I L efl; une Sophie, 

Oncq il n en fera, d'autre ; 

Ravi (Tant d’un fouris 
Mon ame, auiÏÏ la vôtre. 

Euffiez-vous cent ans, 

FufTiez-vous cinq cents. 

Et tout le monde encore > 

Quand Ton regard tant doux verrez. 

Son parler divin entendrez , 

De bouche Sc de cœur lui diicz: 

Tenez! je vous adore: 

Tenez! je vous adore. 

De Moncrif. 
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N.° 616 b. 


CHARME ( le puiflànt), ou l'Effet inévitable. 

Vous demandez des vers, il faut vous obéir: 

Si j’olois exprimer ce que fofe fentir. 

In (pire par vous-même , une Mufe légère 
Vous peindroit, jeune Eglé , ce que l'on doit vous taire 
A la rai l'on vous mettez trop de prix, 

En ne voulant que des amis \ 

Auprès de vous le Dieu qui nous infpire, 

Prend fur nos cœurs un trop puilïànt empire: 

L amitié nous conduit aux plus doux feu rimais, 

Et toujours vos amis deviendront vos amans. 


M. U Comte de Ch oifeul-Meufe. 


G* 


asm 
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N.° 616 c . 

CHARRUE (defeription de la 


D E la Charrue enfin delEnons la ftru&ure. 

D abord il faut choilir, pour en former le corps, 
Un ormeau que Ion courbe avec de lonas efforts. 
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POETIQUE. 

Le joug qui t’affervit ton robufte attelage, 

Le manche qui conduit le champêtre équipage , 

Pour foulager ta main 6 c le front de res bœufs, 

Du bois le plus léger feront formés tous deux. 

Le fer dont le tranchant dans la terre fc plonge, 
5 ’enchâffe entre deux coins d’où fa pointe s’alongc. 

Aux deux côtés du loc de larges orillons 
En écartant la terre exhaulfent les filons. 

De huit pieds en avant que le timon s’étende; 

Sur deux orbes roulans que ta main le fufpende : 

Et qu’en fin tout ce bois, éprouvé par les feux. 

Se durci fie à loi fit fur ton foyer fumeux. 

M. l'Abbé de Lille . 

Tiré de [es Géorgiques Liv. /. m 



--- 

™ 4v>- " 

N.° 6 jj. 

CHASSE (la). 



Prends un arc, Nymphe du PermefTe, 
Charge fur ton dos un carquois; 

Epris dune nouvelle ivre fie , 

Je veux te fuivre dans les bois. 

Que je t’aime. Nymphe propice! 

Déjà docile à mon caprice, 

A mon gré m guide mes pas : 

Sous mes doigts ma lyre rélonne, 


* 
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Et de la Fille de Latone 
Nous allons chanter les combats. 

M ■ 

Toi, qui de fang humain avide, 
Du Styx a’déferré les bords. 

Loin d’ici j barbare Euménide, 

Tu n’as point part à mes accords. 
Ce neft ni haine, ni vengeance ; 
C’efl: le plailir & l'innocence 
Que refpirent nos combattans i 
Et l’aimable paix , qui les aime, 
Prefide fouvent elle-même 
A leurs jeux fanglans & hardis. 

Ces jeux, amis de la JeuneIfe , 

Du vice écartent les aiîauts : 

Ils nourrident la hardidîe , 

Ils ont fait les premiers Héros. 

Sous les yeux d’un Centaure habile, 
A la faveur le jeune Achille 
Fit prendre le premier efîor : 

Il prenoit les cerfs à la courfe, 

Il domroit la Lionne & l’Ourfe 
Avant qu’il combattit HeÉtor. 


Quand 
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POÉTIQUE. 

—jrm ■ 

Quand, l’innocence & la juftice 
Habitant parmi les Mortels, 

La Terre, à tous leurs vœux propice > 
N avoit point de mon lires cruels •, 

Le Léopard , l’Ours, la Panthère, 
Alors , d une faim meurtrière 
Ne connoilloient point le tranfport* 
Alors, le foiblc, en alfurance , 

Ne redoutoit point la puiifancc 
Ni les outrages du plus fort. 

& 

L’homme, fouverain équitable, 
Trouvoit tout docile à fa voix'. 

Mais, hél as 1 devenu coupable , 

Que de rebelles à la fois ’ 

Suivi par le peuple fauvage , 

Le Lion s’excite au carnage : 

Il rugit, il fe bat les flancs. 

En proie à leur fureur extrême, 

Le troupeau, le Berger lui-même, 

Tout lcrt à leurs repas fangkns. 

* 

* 

Un torrent, qu’enfante loragc , 
Péfole les champs par fon cours ; 

Tome III, p £ 
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Tel étoit leur affreux ravage. 

On appelle l’Arc au fecours : 

X)e ronce 5c depaifles bruyères 
Il fait élever des barrières 

Pour les troupeaux 5 pour les Bergers: 

i 

Le chien e(l reconnu fidèle-, 

Et pofé pour la fentinelie, 

Il veille S>c prévient les dangers* 


On taille la lourde matfue > 

On courbe en arc un bois pliant ; 

On y pofe la fléché aigue , 

Que le nerf envoie en fifllant : 

Par ces fecours l'homme refpire, 

Il femble reprendre l’empire 
Qu’il eut dans le iiècle innocent : 

Il in fuite au Lion terrible. 

Du Sanglier 3 au crin horrible , 

U brave l’ivoire tranchant. 

7 % 

Quel feu fe répand dans mes veines 
Ou courez-vous , jeune Chafleur : 

L écho de ces monts i de ces plaines , 
Ketentit de raille clameurs : 


/ 

















POETIQUE 

Par des chiens légers relancée, 

Tombe une Biche aux Bancs percée 7 
Ils la tiennent; non, elle fuit: 

La peut la porte fur ion aile 7 
Mais le trait qui fuit avec elle 
La livre au ChaiFeur qui la fuit, 

A peine la brillante Aurore 
Du jour répand les premiers traits. 

Sur l’émail odorant de Flore 
Une Nymphe tend des filets ; 

Par le traître appât appellée, 

Déjà mainte cohorte ailée 
Tiouve une nouvelle prifbn ; 

La Nymphe faifilTant fa proie, 

Par des ris , enfans de la joie , 
S’applaudit de fa trahifon. 

■ 

Eft-ce vous Pomone immortelle, 

Qui, pour l’honneur de vos vergers, 
Venez d une rufe nouvelle 
Inftruire ces jeunes Bergers ? 

Sur vos rameaux la glu perfide 
Trahit la Colombe timide, 

F fi; 


4 Si 
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Encyclopédie 

Ain fi que le hardi Moineau; 

Sans égard pour ton chant iî rendre, 
Rofiîgnol, en va te furprendre 
Comme la Grive & l’Etourneau. 

* 

Mais quel prodige fc déploie! 

Je vois fur la main du Chalîeur, 

Le Faucon avide de proie; 

Je vois TEpcrvier raviffeur ; 

Un prompt effor au deux les guide ; 
Ils tombent tels quun trait rapide : 
Malheur à qui vole fous eux ! 

Quelle eft cette amitié fidelle? 
L’adroit Chalîeur qui les rappelle. 
Partage la proie avec eux. 



Quel bruit ! La forêt embraféc 
S’offre à mes regards alarmés : 

D’une canne d’acier creufée 

Cent nouveaux Challeurs iont armes: 

b 

Du foudre bruyant qu’elle cache. 

Au gré du doigt, le feu détache 
Un plomb qui part avec l’eclair. 

h 

On diroit que f Art téméraire 














A fait l’homme dépofkaire 
De la foudre de Jupiter. 

a 

Que rOifeau royal fur fes ailes 
Monte julqu’à l’Alite du jour; 
Atteint de ces foudres nouvelles , 

Il tombe au terre lire féjour. 

Qu’un fier Sanglier, dans fa rage. 
Des chiens, des filets le dégage. 
L’acier tonne, il lait le fixer. 

O Vénus ! de il Lires armes 
Vous au L’oient épargné les larmes 
Qu'un dur trépas vous fit vet 1er. 


Mais le cor fqnne la retraite : 
Sous les eaux l'Aflrc du jour luit : 
Un repas ruflique s’apprête ; 

Déjà le feu chafTe la nuit ; 

Déjà, des bêtes relancées , 

Les entrailles font diiperfées 
Aux duc 11 s, coureurs laborieux. 

D es chafTeurs l’aimable cohorte, 
Déjà, la coupe en main, s’exhorte 
Aux exploits les plus glorieux. 
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L’aimable Dieu qui fait qu'on aime * 

Pour eux daigne s'intérefîcr ; 

Il vient, hardi ChalEeur , lui-même 
A table avec eux Te placer. 

Jeunes Chaileurs, ofez attendre 
L'accueil le plus doux s le plus tendre 
Des beautés qui charment vos yeux : 

Ceft de l’infatigable Alcide , 

# 

Et non de l’Echanion timide 
Qu’Hébé fait le prix dans les Cieux. 

Saint-Gilles, 



N.° 618. 


CHASSE (la). 


C’est ici des bois de Cythcre 
Le plus agréable canton , 
Tontaine 3 fontaine > ton., ton* 
Sous la plus petite bruyère 
Il eft du gibier à foifon , 

Tontaine , ton, ton 
Tontaine, tontaine s ton s ton. 
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P O É T I Q V ï» 

Si Ton manque Couvent fa proie, 
N’en cherchez point d’autre raifon ; 

To lirai ne, tontaine , ton , ton, 

Ceft quon s’écarte de la voie, 

Et que le Piqueur n’dl pas bon , 
Tontaine, &c. 

* 

Apprenez les règles fuccîntes 
De la chafle do Cupidon; 

Tontaine , &c. 

Xi ne faut point faire d’enceintes , 

Ce n’eft pas la bonne façon, 

Tontaine , &c„ 

Ne chaifez point fur les brifées 
Qu avant vous d’autres Chaifeurs font, 
Tontaine, 8 c c. 

Ce font des prifes trop aifées , 

Et le plaifir n’en cft pas long, 
Tontaine, ëcc. 

a? 

Si vous revoyez à la quête 
D’un pied bien petit, bien mignon, 

Tontaine, &c. 

• * 

C’eft bon ligne, & fans voit la tête , 

F fiv 

































E N C Y C I, O ï h I J 
Il c(l courable, j’en réponds > 
Tontaine, &c, 

& 

Evitez de prendre le change; 

Le Cerf de meute cl! le Teul bon, 
Tontaine, ôcc. 

Dls qu une l ois l'on s'en dérange, 

u ? 

En vain l’on Tonne lut ce ton : 
Tontaine, &ç. 

Tomber en defaut, ccft un crime 
Mais qui mérite. le pardon, 
Tontaine, ôcc. 

Le trop d’ardeur qui nous anime 
En eil quelquefois la raifon, 
Tontaine , &c. 

OuIvari , reprenez courage. 

Ce r/e II pas un T; grand affront, 
Tontaine &cc , 

Qui fe dépite n’eft pas Tige , 

Cn le repaie en tenant bon, 

Tontaine, &c, 

3K 
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Aux abois quand la bcte cil mifc , 

Profitez de l’occallon , 

Tontaine, tkc , 

Mais ne fonnez jamais la prne; 

La fanfare cft d'un Fanfaron > 

Tontaine , 

& 

Ces règles qui ci je vous donne , 

En ai-je fait ufage ? Non, 

Tontaine , &c. 

A la châtie allez-bien je fonne , 

Mais je fais toujours creux buitlon, 

Tontaine, < 3 cc, 

\ 

& 

Si quelquefois d’une fouée 
J’ai fait lever gentil tendron, 

Tontaine, &c. 

v 

Jamais je n’en fis la curée. 

Pour m’amufer trop a ce ton , 

Tontaine , &c. 

& 

Je fais l’aveu de mes foibletfès, 

Sans imiter ces Fanfarons, 

Tontaine, &c. 


I 
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* 

Qui content de fauffes proueffes ; 

Amans & Chafieurs font Gafcons. 

Tontainc, ôcc. 

M. JJ Abbé de Lattaignant, 


G* 
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N.° 619. 




CHASSE HEUREUSE (la). 


■C N jour pou fiant un ceri , dans l’ardeur de la chafïè , 
Des cluens ce des Piqueurs j’abandonnai la trace : 
ûeul je perce ôc m’égare au plus épais du bois ; 

Je Tonne , crie , & rien ne répond à ma voix : 

h 

Je fuis, quitte 6c reprends les différentes routes; 

Mais rien ne s offre à moi, rien n’éclaircit mes doutes; 
Enfin, fans reconnoître où me guide le fort, 

De la (ombre foret je remonte le bord. 


& 

Dans un petit vallon où la Seine fer pente, 

Je vois près d’un château couler fon onde lente ; 

J y vois iur le rivage un amas tout confus 
Daibi.es fans ordre épars, Sc de buiffons touffus. 

Qui, couvrant de leur ombre & l’herbe & l’onde pure, 
Redoubloîent la fraîcheur 5 nourriffoient la verdure : 


























FOETIQVI» 

De chaleur & de foif également prefïe * 

Je defeends, & déjà le vifage abailfé , 

Dans le creux de ma main puifant l'onde à mon aife 
De mes poulinons ardens je tempérois la brade j 
Quand tout-à-coup j’entends fc répandre à la fois 
Un bruit mêlé de ris & d’éclatantes voix: 

Je me lève, & marchant droit au bruit qui s augmente 
Je fuis d un pas léger la rive tournoyante *, 

Je m’approche, & couvert de fes buifïbns épars* 
Lance, fans être vu, de curieux regards. 

m 

Six Nymphes à mes yeux, de lin fubtil vêtues, 
Parurent, fe jouant dans les ondes battues; 

L’une s’étend fur l’eau, l’autre inonde & pour fuit ; 

f 

.* 

Deux autres employant la force ôc la fouplefle 

A remonter les eaux, combattent de vîtefTe ; 

Du bras rompent la vague, de de cris s animans. 
Traînent leurs corps penchés fur les flots ecumans : 
Mais une autre plus loin dont l’éclat les efface , 

Fait briller fes attraits > fon adrefle, fa grâce ; 

Elle coupe, elle fend, d’un jufte mouvement 
Et des bras de des pieds , le liquide élément ; 

Voit bouillonner les eaux près de fa belle bouche, 

Se retourne de s’en fait une p ai h b le couche ; 
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Tantôt Ton foupie corps fous les eaux difparoît; 
Tantôt de l’onde ouverte on voit quelle renaît: 
Moins belle en fe levant , l’Etoile matineufe. 
Sort du lein de Thétis humide & lumineule i 
Et du flot éeumeux qui lui donna le jour. 
Moins aimable par oit la mère de l’Amour. 

Enfin, d’un jeu ii doux l'a fortune fe î a {Te, 

Dans de flottans amas fa toile s’embarraiTe, 

Pour s’en développer, fon intrépide cœur 
De les bras agités redouble ta vigueur : 

Elle lutte ie lïotj mais, malgré fon courage. 
Plus clic fait d’efforts, moins elle fe dégage ; 
Contre ce qui l’attache en vain elle combat y 
Sa prudence lue combe &c fa force s’abat > 

Sa languifianre voix à peine eff entendue, 

La troupe délolée en gémit éperdue > 

Et i onde retentit des lugubres accens , 

i-e leurs ianglots amers, de leurs cris impuiffans. 

& 

A ce funefte alpeét, bientôt fur le rivage 

O 

Je mets bas du Chalfeur l’incommode équipage *, 

1 onde je m’élance, £k par d’heureux efforts, 
De mon bras vigoureux j atteins fon foible corps i 
Eoifquc trois lois du iiot & couverte & forcie, 
Elle croit lut le point enfin d’ètre engloutie;. 


i 























POETIQUE. 



D’un bras je la foutiens, & de l'autre foudain 
Je regagne en nageant le rivage prochain ; 

Un gazon la reçoit étendue & pâmée ; 

Bientôt fa troupe accourt encor toute alarmée •> 

Un moment de repos lui rend tous fes appas. 

Oh! Ciel ! que vis-je alors ! mais que ne vis-je pas ! 
Comme dans un beau jour, quand un léger nuage. 

Au devant du Soleil répand un foible ombrage 9 
De fes rayons fubtils le pénétrant éclat 
Frappe l’œil au travers du voile acheat \ 

Telle, dans ce moment l’adorable inconnue » 

A mes yeux éblouis fe fît voir prefque nue ; 

Ce fut là que charmé de tant d’attraits flatteurs, 

Je conçus d un beau feu les naiffantes aideuLS» 

Je l’aimai, je la vis, Sc fa reconnoiifanee 
Quéchauffoient mes foupirs, qu’animoit ma confiance 
Crut devoir tout à qui la fauva du trépas. 
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N.° 6To. 

CHASSEUR et la PERDRIX (le), ou leçon 

u Ceux qui expofent leurs amis . 

CZfÊK-TAiN ChalFeur, dans une plaine s 
Prit une Perdrix par le pied : 

L OiFeau qui vit ia mort prochaine j 
Dit ces mots au Chatfeur pour lui faire pitié : 


Monfieur, je vous conjure 
De me rendre ia liberté ; 


Si vous avez cette bonté, 

Je vous montrerai, je vous jure, 

Des Perdrix plus de cent qui font à quatre pas ; 

Auffi bien je Fuis maigre, & fors d'être malade, 

Et ma chair fcche & fade 

Vous fera faire un très-mauvais repas. 

Tout notre gibier fe retire 


Dans cçi tains cnciroits écartés j 
Que nuis ChafFeurs n’ont encor fréquentés; 
roi de Perdnx , d honneur je vais vous y conduire. 
Si vous voulez vous tirerez cent coups } 

Grifes, rouges 3 tout ell à vous.... 


r 































POETIQUE. 465 

Enfin, puifquil faut tout vous dite , 

J'en ai dans certain lieu 


Qui jamais ne virent le feu. 

Quoiqu’elles me foient familières, 

Je vous les donne les premières.... 

Je fuis jointe à plüfieurs par les nœuds d’amitié, 

Je vous en offre la moitié, 

Même tout. En ceci vous voyez ma franchife ; 

Ecoutez.... Eh ! de grâce-Et fi je vous déguife 

Tant foit peu la vérité, 

Vous pouvez me traiter avec févérité. 

Quoi 1 traîtreffe , 

Repartit le Chaffeur, perdre ainfi fes amis, 

Eft-ce un crime permis î 

Non, non, & pour qu’aucun n ait ton exemple à fuivre, 

En t’étranglant, dit-il, qu’on apprenne de mot , 

Qu’on doit traiter ainfi qui put manquer de foi. 

Le Noble Tendièrc . 































H 

464 

6* 


ËnCYCLOPÉdih 


%v “ ' 


=^5 


N. 0 62 ï. 

CHAT et les deux MOINEAUX (le), ou 
l’Appétit vient en mangeant. V. le Recueil des Fables 
de la Fontaine. Liv. XII. Fab. /A 


& 




'J Kr 
-V % 
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N.® (in 


CHAT ET UN VIEUX RAT (le), ou la Méfiance 
efl la mère de la fureté. V. le Recueil des Fables de la 
Fontaine. Liv. III. Fab. XVIII. 
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N.° C23. 

CHAT ït la CHAUVE-SOURIS (le), on leçon 

* 

allégorique à ceux qui ont la confcience timorée. 

ÜN Chat le plus gourmand qui fut, 

N ayant d’autre ami que (on ventre. 

Fondit fur un Serin , & fans refpett du chantre , 

F étrangla net Ôc s’en repur. 

Le Serin &: le Chat vivoient fous même maître. 

A peine apperçoit -011 le meurtre de loifeau. 


Que 




































P O É T I Q V Ei 

- • .•% - 

Que l’on jure la mort du traître ; 

Chacun veut-ctre fon bourreau. 

L’aflaiEii l’entendit & trembla pour fa peau-. 

Les vœux font enfaiis de la crainte. 

Il en Ht un. S’il fort de ce danger. 

De la faim la plus rude éprouvât-il l’atteinte* 
ïl renonce aux oiféaux, n’en veut jamais manger; 
En attelle les Dieux en leur demandant grâce : 
Et, comme fi c croit l’effet de fon ferment, 

^ Le Maître oublia fa menace , 

Et ie calma dans le moment. 

Le Hominagrobis échappé de l'orage. 

Trouva deux jours apres une Chauve-Souris, 
Qu’en fera-t-il ï Son vœu l’avertit d’être fage ; 

Son appétit glouton n’cft pas du meme avis. 

Grand combat ! embarras étrange ! 

Le Chat décide enfin. Tu palleras, ma foi, 

if 

Dir-iî ; en tant qu’oifeau, je ne veux rien de toi ï 
Mais comme Souris, je te mange. 

Le Ciel peut-il s’en fâcher ? Non, 

Se répondoit le bon apôtre. 

Son cafuiftc , c’eft le nôtre ; 

L’intérêt, qui d’un mot fe fait une raifom 
Ce qu on fe défend fous un nom, 

On le le permet fous un autre. 


Tome IIT 


De la Moite 

Cg 
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2\.° 624 


CHAT et ie CHIEN (le), ou Leçon fineufe à 
ceux qui poujfent la plaifanterie trop loin. 

]j e u x animaux de différence cfpêce. 

D’humeur encor plus différons entr’eux, 

Sous même toit habit oient tous les deux. 

L'un gai, badin, (ous air de polireffe. 

Maintien affable, honnête Se careffant. 

Riant minois, Sc regard féduifant, 

C a choit une a me Se perfide Sc traître(Te: 

L'autre, au contraire j uni, (impie Se fans fard. 
Honnête ailez, fans mettre beacoup d’art 
En fes façons *, tranquille Se débonnaire ,, 

t* 

Par les dehors Se (on air de candeur y 
Montroit allez la bonté de (on cœur. 

Son ame franche, Se loyale Se finccre. 

Pour abréger: un Chat, un Chien, dît-on, 

Vi voient cnn’eux, no no bilan t le diéton , 

Port bons amis, (ans bruit Se fans querelle, 

Et point du tout ainil que Chien & Chat. 

Choie affez rave , amitié fraternelle 
Sembloic bannir toute ombre de débat. 
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Suivant en tout la pente naturelle 
Qui le portoit à bien juger d’autrui, 

A le voir tel, tout aulîï bon que lui, 

Notre Barbet trairott de bagatelle , 

Ht jeux denfans , innocens & badins. 

De fon ami les petits tours malins i 
Le plus fouvent il ne faifoit qu'en rire. 

Bref, plus d un jour fut la dupe du Sire , 

Car le Minet, très-dangereux coquin. 

Ami très-faux, fur l’animal bénin, 

A chaque in liant, par forme de câreflè 
Mauvais Joueur, exerçoit fes talons \ 

Ht maintefois, comme par gentdlelTe, 

Vous impofoit & la gntfe & les dents: 

■i * 

Scs jeux n croient point du tout jeux d enfans. 
On lut palîa mainte & mainte fottife: 

On Je gata ^ cet excès de bonté 
Lui paroilHoit pute (implicite. 

Ou, pour mieux dire, un excès de bétife. 

Qu arriva-t-il ? ïi en ufa li mal. 

Tant îutina, griffa (on commenfal. 

Du Compagnon fatigua la confiance. 

Que celui-ci fatigué de foufFrir, 

Las, excédé, ny pouvant plus tenir. 

Prit de l’humeur, & perdit patience. 

Si bien qu un jour qu aux dépens du garçon 

Cgi; 


j* 
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Le beau Minet samufoit fans façon. 

Et que fur lui la bête fcéiérate 
Vous appuyoit une infolente patte. 

Le mole doit, le traitoit comme un Chien, 
Monfîeur Citron vous happa le vaurien > 

Sans dire gare ; & cenfeur très-rigide, 

Comptant fans plus le mettre à la raifon, 

D’ un coup de dent envoya le perfide 
Apprendre à viv re & rire chez Platon. 

* 

Si par hafard vous mettez trop du vôtre. 

En amitié, de même qu’en amour, 

Sans être fot, vous ferez, comme un autre, 
Dupe & très-dupe, & louvent plus dun jour. 
Souvent aufli.par un jufte retour. 

Tel tout à lui , fans foins, fans complaifance 
Et fans égard pour les meilleurs amis , 

Tel, en un mot, qui fe croit tout permis , 
Dupe à fon tour de fon peu de prudence, 
Quoiqu'un peu tard, apprend à (es dépens 
L’art peu connu de ménager les gens. 

Gancau, 
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N.° 615. 


CHAT et la SOURIS ( le ), ou A? mauvaife Intention 

punie , ou /a Préfence d’efprit. 

Finette, gentille Souris, 

Avoir un jour donné dans une fouricière. 

Pour un morceau de lard la voilà prifonnière: 

Parfois les plus fages font pris. 

Maître Matou , que cette odeur attire , 

S’en vient H air et le trébucher ; 

Il y voit la Souris & du lard à fouhait : 

Quel repas pour le maître Sire 1 

Pour lavoirle rufé fe met fur fon beau dire. 

■ 

Ma Commère, dit-il d’un ton de papelard. 

Mettons bas la vieille rancune ; 

1 

C’eft trop vivre ennemis i j’en fuis las pour ma part » 

Si comme moi la guerre t’importune, 

Il ne tiendra qu’à roi que déformais 
Nous ne vivions en pleine paix. 

Du meilleur de mon cœur, lui répondit Finette. 

Quoi, tout de bon, dit l’un ; Oui, dit l’autre. Voyons, 
Reprit le Chat ; pour faire alliance complette , 
Ouvre-moi ton logis, que nous nous embrafllons. 
Volontiers > vous n’avez qu’à lever une planche 


G * 1 m 
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47° Enctciopedii: 

Qui le ferme de ce côté. 

Çà , dit îe Chat de bonne volonté , 

Et qui déjà croit tenir dans fa manche 
Souris & lard tant convoité; 

De fçs deux griffes il attrape 
Le long morceau de bois où la planche pendoit. 

Il le baille, elle lève. Alors Finette échappe 
Avec le lard qu’elle mordait. 

fl 

LeChat court, mais trop tard, &,bien loin de fon compte; 

Ncut ni lard ni Souris, n’eut que fa courte honte. 

Le Prudent fait tirer fon bien, 

- * 

Meme de l’ennemi qui penfc à le détruire. 

Autre morale y viendrait aulïî bien : 

Tel nous fert en voulant nous nuire. 

De la Moue . 
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CHAT (il ne faut jamais réveiller le ) qui dort . 

y» la lettre A. N.° 140, 

A/***. 


« 4 * 

Sp 
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N.° 617. 




CHAT, la BELETTE ET LE petit LAPIN (le), 

ou rUfurvateur puni , ou Leçon à ceux qui font de trop 
bonne foi. 

D U palais d'un jeune Lapin 
Dame Belette un beau matin 
S’empara. C’effc une rufée. 

Le Maître étant abfent, ce lui lut 



- rf 


Elle porta chez lui Tes Pénates, un jour 
Qu’il étoit allé faite à P Aurore la cour 
Parmi le thym &£ la roféc. 

Après qu’il eut brouté, trôlé, fait tous fes tours, 
Jcannot Lapin retourne aux fouterrains féjours. 

La Belette avoir mis le nez à la fenêtre. 

O Dieux hospitaliers ï que vois-je ici paraître, 

Dit 1 animal châtie du paternel logis ? 

Hola ! Madame la Belette > 

Que Bon déloge fans trompette. 

Ou je vais avertir tous les Rats du pays. 

La Dame au nez pointu répondit que la terre 
Etoit au premier occupant : 

C’étoit un beau fujet de guerre 
Qu’un logis où lui-même il n’entroit qu’en rampant i. 
Et quand ce fer oit un royaume , 

G e; i v 1 
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Je voudrois bien (avoir, dit-elle , quelle loi 
En a pour toujours fait V octroi 
A Jean, fils ou neveu de Pierre ou de Guillaume 
Plutôt qu’à Paul, plutôt qu’à moi? 

Jean Lapin allégua la coutume & i’ufage. 

Ce font, dit-il, leurs loix qui mont de ce logis 
Rendu maître êc feigneurj Ôc qui, de père en fils, 
Lont de Pierre à Simon , puis à moi Jean ti an finis. 

Le premier occupant, eft-ce une loi plus fage } 

Or bien, fans crier davantage , 

Rapportons-nous , dit-elle, à Rominagrobis. 

C croit un Chat vivant comme un dévot fier mi te, 

Un C liât fai fan t la chatemite , 

Un Paint homme de Chat, bien fourré, gros & gras, 
Arbitre expert fur tous les cas. 

Jean Lapin pour juge l'agrée. 

i 

Les voila tous deux arrivés 

rfF 

Devant fa Majcfté fourrée. 

Grippe mina ud leur dit : Mes enfans, approchez. 
Approchez j je fuis lourd, les ans en font la caufe, 

L un & lautie approcha, ne craignant nulle choie : 
Aufli-rôr qu a portée il vit les conte fans , 
Grjppeminaud, le bon apôtre, 

Jettant des deux cotes la griffe en rneme-temps. 

Mit les Plaideurs daccord , en croquant l’un & l'autre. 

La Fontaine . 

Fin du troifièmc Vvanne* 



















ERRATA . 

On voit au bas de la page 355 de ce volume, une note'(O 
Sapho, &c. Cette épithète regardoit Mademoifeüe de Scuderi, 
amie intime de Madame de PlabuiiTon &: non pas Mademoi¬ 
selle de Lenclos. C’elt une note imprimée qui m’avoit trompé, 

en recherchant ;a notice Chronologique de Madame de 
PlabuiiSon, j’ai remarqué l’erreur. 

Page 77, premier vers , oui, la Science, Ufei & la Science, &TC. 

Page 78, premier vers , pour vivre heureux, &c. lift ç pour 
être heureux , &c. Plus bas , au. premier vers de la dernière 
firophe , Églé , Corinne, Julie, life^ Églé, Corinne & Julie, 

Pavois promis de me borner à la citation allégorique des 
Fables de la Fontaine, Se d’indiquer la Fable dans le Recueil 
des Œuvres de ce célèbre Auteur, que tout le monde poflede, 
le N. 1 ’ qui termine ce volume en comprend une ; elle étoit 
reliée dans mon manuferit. Se elle m'a échappé. 

A la fin du quatrième volume, je donnerai un Errata général , 
Bc ainfi de Suite, de quatre en quatre volumes. 

Je me propofe de donner une Table générale des Sujets, 
à la fin des 18 volumes : j’y placerai les airs des ChanSons; 
& je crois que c’eli là qu’il convient d’en faire mention. 
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. € H R O N OLOGÏE 

DES POÈTES 

Qui ont compofé les morceaux contenus dans 
le trot filme volume de VE N CYCLOPÉDIE 

Poétique . ( i ) 

ÎFontaïne (Jean de la). V. le premier vol. 

Des houl iere s (Antoinette du Ligier de la Garde des). V. le 
premier vol. 

M arot (Clément). V. le premier vol. 

Brun (Denis le). V. le premier vol. 

Tenehere (Euftache le Noble). V. le premier vol. 

Boursault (Edme), né à Mufli-TÉvêque, en 1638, mort à 
Paris en 1701. 

Rosset (iV.de). V. le premier vol. 

Loret ( Jean ) j né en Normandie , mort en 1666. 

Motte (Antoine Houdart de la). V. le premier vol. 

Serre (JV.de la), Abbé , Chanoine de Nuits, des Académies 
de Lyon, Dijon, Marfeillc , Nilm.es, Villefranche, Cler- 
m ont- Ferrand , & c. 

Destouches (Philippe Néricault). V. le premier vol. 

% 

Pesselier (Charles- Étienne). V. le premier vol. 


(1) I.a citation fréquente que j’ai faite jufqu’à préfent des trois Siècles 
Littéraires, pour renvoyer le Lecteur qui défiie confulrer les di ferais Autans 
de ciinques ou d'éloges^ n'étant pas du goût de plu (leurs de mes Souscripteurs ; 
je me bornerai dorénavant a cirer les époques de naiitance & de more » 
6c , une fois pour toutes , à la fin de ce volume , tes Ouvrages qui 
fourni ifent des critiques &: des éloges fut tous les Poètes depuis r origine 
de la bonne Poéiîe, 
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47' 5 Chronologie des Valus, 

Desforges-Mailiard { Paul), V. le premier voî. 

Bernis (François-Joachim, Comte de). V. le premier vol. 

Be knard (N .). V. le premier vol. 

Pavillon (Étienne). V. le fécond vol. 

Scüderî (Madeleine de), furnommée Sapho, née à Apt en 
Provence, de l’Académie des Ricovraù depadoue/eft mon'* 
à Paris en 1701. 

Saint-Lambert (AT. de), V. le premier vol. 

Richer (Henri). V. Je premier voî. 

Boissy (Louis de). V, le premier vol. 

Déportes ( Philippe),’ Chanoine de h Sainte - Chapelle , 
Al>Dt cici Tiron j Lecteur du roi Henri III ^ ne t i Cliurtres 
en 1546, mort en 1606. 

Palissot (Charles de Montenoy). V. le fécond vol. 

Rousseau (Jean-Baptifte ). V. le premier voî. 

Philosophe de Sans-Souci (le). V.le i ct vol. Frédéric II. 

Delille (Jacques). 

Petit (Louis), ancien Receveur général des Domaines & 
Bois du Roi, mort à Rouen fa patrie, en 1693. 

La Place (Pierre-Antoine de), de l'Académie d’Arras, né à 
Calais en ijo?. 

Fontenelle (Bernard le Bouvier de). V. le premier vol. 

Colardeau (AL). V. le premier vol. 

Vade ( Jean-Jofeph ) , né à Ham, en Picardie, en 1720, 
mort à Paris en 1757. 

Blin de Sainmore (Adrien-Michel-Hyacinthe), né à Paris 
en 17. . . 

Ri vert (Claude-François-Félix Boulanger de). V. Je 1 vol. 

Clament ( N, ). V. le premier voî. 

VixouzF. ( A . de ) , né à .... en 17 . . Lieutenant-Particulier 
au Prefidial d’Aurilîac Se Subdélégué, &c. 

P âges ( AL de ), 
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Voltaire (François-Marie Arouet de). V. le fécond vol. 

Choiseul- Meuse ( M. Maximilien-Claude- Jofeph , Comte de). 
V. le fécond vol. 

-fl 

Lemierre (Antoine-Marin). V. le premier vol. 

Ardenne (Efprit-Jean de Rome, Sieur d’). Y. le premier vol. 


Brulaht de Sijllekv (Fabio), dis de Louis Brulart, Marquis 
de Sillery, & de Marie-Catherine de la Roche foucault 3 
naquit en Tour aine , en 165 3 * & mourut Évêque de Soi (Tons, 
en 1714. 

Gaüdet ( N. ). 

Léonard (N,). 

Parny ( N. Chevalier de ). 

Resnel ( Jean-François du Bellay du ). V. le fécond vol. 

Boileau (Nicolas). V. le premier vol. 

Renserade (Ifaacde) de R Académie Françoife, né à Lions 
en Normandie, en i6it 3 mort à Paris en 1691. 

Ganeau ( N. ). V. le fécond vol. 

Brébeuf ( Guillaume de ). V. le premier vol. 

Saint-Evremont, ( Charles de Saint Denis, Sieur de) né 
près de Coutance, dans la Rafle-Normandie, en 1513 , mort 
à Londres en 1703. 

Bunelles ( N . ). 

Desmahis (Jofeph-François-Édouard de Corfembleu), V- le 
premier vol. p. 47t. ' 

Gombervïlle ( Marin le Roi, Sieur de ). V. le fécond vol. 

Guillemart ( N . ) 

Regnier ( Mathurin ). V. le premier vol. 

Boccage ( Marie-Anne le Page du ). V. le premier vol. 

Sautereau de Bellevaud {N, ). 

SénÉcé ( Antoine Bauderon de ), fut premier Valet- de-chambr 
de la Reine Anne d J Autriche, naquit à Maçon, Se mouru 
en 1737. 




















47 ^ ' Chronologie des Poètes, 

Beuron ( À T ; de ). 

h 

NrvERKois ( N.... Duc de ) Chevalier des Ordres du Roi de 
jF Académie Françoife, &c. ôjc. J 


D os .at ( Claude-Jofeph de ), V. le premier vol. 
Maynakd ( François ). V. le premier vol. 

Brun ( Denis le ). V. le premier vol. 


Aubert ( Jean-François ) , Abbé , né à Paris en 1731. 

Thomas ( Antoine), ancien Profëfleur au Collège de Beauvais, 
né dans le Diocèfe de Clermont, de FAcadémie Françoife. 

Lainez ( Alexandre ) , né a Chimai en Hainault , en i6$q , 
mort à Paris en 1710. 

Akdiilt ( Robert Arnaud d’). V. le premier vol. 

Genest ( Charles-Claude ), Abbé de Saint Vilmer , de l'Aca¬ 
démie Françoife j né à Paris en 163; , mort en 1719. 

Pi. abu issoN ( Madame le Camus de MeJfons de ) , de FAca¬ 
démie des Rtcovrad de Padoue, née à Paris en 16,, morte 
dans le commencement du dix-huitieme fiècle. 

Bernoy ( de ), 


Pi ron ( Alexis ) V. le premier vol. 

h 

Racine (Jean ). V. le premier vol. 


Boivim ( Jean) , Profefieur Royal en Langue Grecoue , &r 
Garde de la Bibliothèque du Roi , naquît a Montreuil eFAr- 
gi ! e ; il étoit de FAcadémie Françoife & de celle des 


Infcriptions & Belles-Letres. 


Villiers ( Pierre de), Abbe, &c. V. le premier vol. 

Crebilion (Profper Jor.yoT de), né à Diîori, en 1674, mort 
à Paris, en 17 6z 3 étoit de FAcadémie Françoife. 

Cocquard ( François- Bernard ). 

Deshoumeres (Madame). 

Chaulieu (Guillaume Amft ie de), Abbé,&c. V. le premier vol. 
Se g rais (Jean Renaud). V, le fécond vol. 

Baurans Ç N . ). 
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Pstaikg ( N. Comte d J ). 

Moncbif ( François-Augurtîn Paradis de), V. le fécond vol. 

Saint-Gilles ( N. de ), Sous-Brigadier des Moufquetaires du 
Roi , prit l'habit de Capucin en i joi. 

I. attaicnant (ÀL de), Abbé. 


W ' * — — — * ” — — * . -U- — _ 

On doit confulter, pour avoir des critiques, jugemens & 
înltruâions fur un grand nombre de Poètes anciens & modernes 
tous les Ouvrages que je vais nommer une fois pour toutes/ 

Le Catalogue du Préftdent Fauchez 3 ou l'origine de la Langue & 
de lu Poéjte Franfoife , vol. in- 4 0 . imprimé à Paris en içli. 

Les Vies des Poètes François & de quelques autres Hommes 
illufires , par Guillaume CoÜetet, Avocat en Parlement & au 

Confeil, & de l'Académie Françoife, imprimées chez Martin 
à Paris. * 

Bibliothèque kiftorique de la France , par le P. le Long, • 

(tienne Pafquier, dans fon feptième Livre des Recherches de 

la France, cliap. VI & VII, faic mention de plufïeurs anciens 
Poètes. 

Jugement des Savans fur les Poètes modernes 3 par Baiîlet, 
7 vol. in- 4°. 

Les E loges des Hommes favans 3 tirés de l'Hifioire de M. de 
F h ou , avec des additions contenant l'abrégé de leur vie , le 
Jugement & le Catalogue de leurs Ouvrages 3 par Antoine Teifïîer, 
Confeil 1 er & Hilloriographe de S. M. le Roi de Prude, 4 voL 
in-ix. chez Théodore Haak, à Le y de. 

Les Eloges des François célèbres par leur doélrine 3 par Scévoîe 
de Sainte-Marthe, vol, in-4 0 , en Latin. 

Les Hommes illufires 3 par Charles Perrault, de l'Académie 
Françoiie, 2. vol. in-fol. chez Dezaillier, Paris, 1 696 & 1700. 

L’Hifioire de VAcadémie Françoifc 3 commencée par PellifTon, 
continuée par i Abbé d Olivet, 1 vol./^-n, chez Jean-Baptille 
Coignard, fils, Paris, 1730. laem en z vol. in-f. 

Le Diclionnaire de Mloréri , nouvelle & dernière édition, 
en 6 vol, in-fol. fans le Supplément. 

Le Diclionnaire de Bayle , pluilcurs vol. in-fol, à Roterdam, 
chez Michel Bohm , 1710. 
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Recueil des plus belles Pièces des Poètes François , tant anciens 
que modernes, depuis Villon jufqu aBenferade, avec les Vies dis 

Postes, imprimé par Claude Barbin, en ; vol. in-n. \6 9 %. 

Le Menagiana , ou les Bons mots & Remarques critiques, 
kifioriques, morales & F érudition-, de Gilles Ménage, 4 vol. 
in ii, chez. Florentin de Laulne, à Paris» 

Le Mercure Galant, aujourd’hui Mercure de France , quelques 
Journaux des S'avans , entPautres de Trévoux, intitulés : 

Mémoires pour VHiftoiie des Sciences & des Beaux-Arts » 

Mémoires pour fervir h l'Hiflaire des Hommes HUfires dans 
la République des Lettres, par le P. Niceron , Barnabite, 14 
vol- in- à Paris, chez Briaifon. 

Le Dictionnaire de Rickelet • 

Les Hommes illuflres, par François Gâcoit* 

Eloge des Poètes , par lion fard. 

Le Piirnajfe réformé , par Gueret. 

Bibliothèque Françoife, par Gueret. 

Le Recueil de Sercy, avec les Vies des Poetes, $ vol.itf-ii* 
Du Verdier de Vauprivas. Sorel. 

Laurenzo Craffo, dans les Ejoges des Flammes illuflres. 

Hilarion de C.'o lie, dans les F loge s des Dames illufîres. 

Mémoires de Littérature , par Salengre , continués par le 
P. des Mole fl, de l’Oratoire. 

Mélanges d’Hifioire & de Littérature, par Vigneul de Marville. 

Le Parnajfe François, par Titon du Tillet, in-foL avec deux 
Supplémens , AVEC les Vies des Portes. 

La Bibliothèque Poétique, 4 vol. in- 4 ". avec les Vies des 
Poetes. 

Les (Œuvres de Boileau. Les (Œuvres de Racine . Les Réflexions 
de M. l'Abbé dulios. Les Réflexions de Rémond de Saint-Marc, 

Les Réflexions jur le i lé nie d J Horace, de Defpréaux & de Ronfle au, 
tle M.le Duc de Nivernois, 

Les Mélanges de Littérature de M. d’Alembert* 

La France illuflre, ou le Plutarque François. 

Le Nécrologe des Hommes célébrés de la France. 

Les Trois Siècles Littéraires. 
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